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C^ette  pièce  vraiment  originale  , joint,  au 
mérite  de  l'exactitude  , un  mérite  plus  rare 
encore,  celui  d’être  strictement  assujettie  aux 
grandes  règles  théâtrales.  Les  trois  unités  y 
sont  observées  avec  le  plus  grand  scrupule  : 
unité  de  lieu,  elle  se  passe  toute  entière  dans 
une  salle  ; unité  de  temps  , elle  ne  dure  que 
neuf  heures  : unité  d’action,  tout  se  rapporte 
à une  conspiration.  Les  principaux  personnages 
ne  pouvoient  pas  y mettre  plus  d’intérêt  \ il 
augmente  à chaque  acte  , à chaque  scène  ; on 
y est  toujours  agité  de  l’inquiétude  trop  fon- 
dée de  ne  pas  coucher  dans  son  lit  , à la 
première  dénonciation  que  fera  faire  le  comité 
des  recherches,  composé  des  plus  frénétiques 
jacobins,  qui  attendent  toujours  la  nuit  pouc 
leurs  grandes  opérations. 
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acteurs  principaux. 


Le  MoNTEY  , Président, 

FaUCHET  , Accusateur. 

LaGREVOLE,  'j 

GPvANGENEUVE  , j 

Rouïer,  F . 

Lacroix  , > Membres  du  discrétoire  jacobin. 

Le,  Cointre  ( 

Thuriot,  l 

Garan-coulon, 

XVI.  RAUCH,  Tambour-Major. 

M-  Richard  , Sergent-Major. 

M.  LUCOT  , Menuisier. 

XVI  DüCROS  , Commissionnaire  au  coin  des  rues. 

Ivl.  MANOURÏ,  Limonadier. 

Madame  CHABAVARLET,  fille  Limonadière. 

M.  CARIGNON  , Térassier. 

M.  Fleuret  , Peintre-vitrier. 

“Une  partie  de  l’As'  emblée. 

Les  Familiers  de  l’Inquisition. 

La  Sainte-Hermandad. 

Troupe  de  curieux. 

Troupe  d’imbéciles. 

Troupe  de  Fainéans. 

Troupe  de  Brigands. 

La  scène  est  dans  la  jacobinière  du  Manège, 
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Le  théâtre  représente  la  salle 

de  V inquisition. 

PROLOGUE. 

LES  MEMBRES  DE  L’INQUISITION; 


FAUCHET  à la  tribune . 

Mhssi  E U R s , depuis  le  jour  de  sa  formation  , le 
comité  de  surveillance  a été  sans  cesse  occupé  à se 
procurer  des  renseignemens  sur  des  enrôlemens  qui  s« 
faisoient  dans  Paris  , pour  Coblentz.  Il  n’avoit  pu 
avoir  } jusqu’à  présent  que  des  renseignemens  insuffi- 
sans  ; il  vient , en  ce  moment,  d’obtenir  une  preuve 
complette  , ainsi  que  vous  pourrez  en  juger  par  les 
pièces  suivantes. 
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La  première  est  un  procès-verbal  du  sieur  Rameau* 
Commissaire  de  police  de  la  section  de  la  place  Ven- 
dôme , portant  Comparution  du  sieur  Germain  Mari- 
go!,  sergent  volontaire  de  la  garde  nationale  pari- 
SJenne  , lequel  requis  dan,  son  poste  , par  deux  parti- 
culiers à lui  inconnus , à l’effet  d’arrêter  avec  eux , un 
particulier  qui  étoît  dan,  un  cabaret  à la  porte  Suinr- 
Honore  , ayant  pour  enseigne  : au  Dauphin  , qui  étoit 
prévenu  de  vouloir  séduire  plusieurs  particuliers 
pour  les  enrôler  pour  les  émigrans.  Satisfaisant  à 
ladite  réquisition  , lesuur  Marigol  s’est  transporté 
sur-le-champ  audit  cabaret, eta  arrêté  ledit  particulier 
avec  les  deux  requérans , et  deux  autres  particuliers 
«ni  éro.tnr  dé  leur  s, cuti  , et  ledit  sieur  Marigol  a 
requis  acte,  &c  a signé. 

Ensuite  sont  comparus  les  sieurs  et  dame  Gavioc  , 
demeurant  rue  et  île  Saint-Louis  chez  M.  Germain  1 
marchand  tapissier,  et  le  nommé  Lebour  , demeurant 
rue  Marivaux  chez  madame  Remy  , logeuse;  François 
Trinquet  , demeurant  rue  Maçon  , n°.  4 , et  Louis 
Alsiner  , demeurant  rue  du  Bout-du- Monde,  maisan  du 
boulanger,  tous  compagnons  couteliers, demeurans  chez 
M.  Pissor,  passage  de  Rarziwil,  Palais  Royal,  lesquels 
nous  ont  déclaré  qu’étant  cejourd’hui  , sur  les  neuf 
heures  , à déjeuner  dans  une  cave  en  ville  , rue  et 
passage  des  Petits  - Pères , au  coin  de  la  rue  des 
I etits-Champs  , ils  ont  vu  un  particulier  qui  buvoic 
seul  a une  table;  il  s’est  approché  de  la  leur,  et  leur 
adressant  la  parole,  en  disant  que  depuis  vendredi  il 
faisou  ribotte  aux  dépens  des  émigrés  ; qu’il  avoiC 
reçu  120  livres  de  M.  Duval  , secrétaire  de  M.  de 
ïa  Salie  ; quç , s ils  vouloient , il  leur  en  feroic  donner 
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bien  d’autres  ; que  la  route  était  de  passer  par  Sois- 
sons  , Laon,  JNToyon , Givtt,  et  enfin  arri ver  à 1 o - 
blentz  ; que  les  auberges  étoient  indiquées  et  le  prix 
fixé  ; qu  il  ia  loir  etre  rendu  a Coblentz  pour  Je  20  du 
courant  , etc-  Apres  avoir  entendu  les  discours  dudit 
particulier  , on  a cru  devoir  requérir  la  garde  pour 
l’arrêter  , etc. 

Suit  l’interrogatoire  dudit  particulier  arrêté  , par 
lequel  il  appert  se  non-mer  Pierre  Maignier  , âgé  de 
trente-  neuf  ans  , com  pagn 0 n du  sieur.  • . . . menuisier 
du  Panrbéon  , natif  de  Dijon,  demeurant  rue  l’Evêque, 
butte  Saint-R och  5 lequel  Pierre  Maignier  a nié  tous 
les  faits  ci-dessus  , etc. 

Par  les  autres  { ièces  remises  à votre  comité  de 
surveillance  , il  part  ît  qu’un  tambour  - major  et 
un  sergent-major  de  la  garde  nationale  parisienne 
sont  impliqués  dans  cette  affaire  , et  votre  comité 
pense  qu’il  importe  au  bien  public  Je  faire  amener  à 
la  barre  tous  ces  particuliers  qui  pourront  vous  don^ 
ner  des  connoissances  ultérieures. 

Tous  les  inquisiteurs  ensemble. 

Bon  ! bon!  voilà  de  quoi  n us  amuser.  C’est  une 
conspiration  contre  la  sainte  révolution;  on  ne  dira 
pas  que  non  ; pour  le  coup  nous  tenons  les  aris- 
tocrates. 

( 1/  assemblée  décrété  , en  applaudissant  vivement  3 
que  les  prévenus  seront  amenés  à la  barre.  ) 

Le.  président.  Messieurs,  recueillons-nous  ; prépa- 
rons nos  esprits  -,  il  s’agit  du  salut  de  l’inquisition. 

Fin  du  prologue. 

( Il  est  on\e  heures  du  soir.  ) 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIÈRE. 

( Il  est  minuit  et  demi.  ) 

LE  P PRÉSIDENT  Deux  cents  quarante  Membres  y 

M.  R AU  CH. 

Le  Président  à M.  Rauck. 

M ON  SI  EU  R » vous  êtes  mandé  à la  barre  par 
ordre  de  l’assemblée  nationale»  Comment  vous  nom- 
mez-vous ? 

M.  Rauch.  Je  me  nomme  Rauch. 

Le  président.  Comment  s'écrit  votre  nom  3 
M.  R.auch.  R A U C H. 

Le  président.  Quel  est  votre  état? 

M .■'Rauch.  Je  suis  tambour-major  delà  sixième  di- 
vision pour  l’instruction  des  tambours.  Ce  qui  con- 
cerne le  service  du  tambour-major. 

Le  président.  Depuis  quand  êtes-vous  à Paris? 

M.  Rauch.  Il  y a deux  ans. 

Le  président.  Où  étiez  - vous  hier  à onze  heures 
du  matin  > 


M.  Ranch.  Monsieur,  j’ctois  dans  ma  chambre. 

Le  président.  N’étiez -vous  pas  dans  la  rue  Sa-.nt- 
Honoré  , dans  un  cabaret  , ayant  pour  enseigne  le 

Dauphin  ? 

M.  Rauch.  Non  , monsieur  ; je  n’ai  point  sorti  hier 
jusqu’à  sept  heures  du  soir  , que  pour  exécuter  une 
retraite  à la  Place  Vendôme  : 

Le  président.  Et  le  i i , avant-hier  \ 

M.  Rauch.  Avant-hier  non  plus. 

Le  président.  Vous  n’avez  pas  été  non  plus  dan* 
çe  cabaret-là  avant-hier  ? 

M.  Rauch.  Non  , monsieur. 

Le  président.  Cor.noisscz-vous  M.  Lucot? 

M.  Rauch.  Non  , monsieur;  je  ne  le  connois  pas. 
Cependant  , si  vous  voulez  , je  vous  expliquerai 
deux  mots  sur  le  nommé  Lucot.  C’est  que  le  nomme 
Lucot  m’a  envoyé  un  homme  dans  ma  chambre  avec 
une  lettre.  Cet  homme  m'adressa  une  lettre  , dont  ja 
l’ai  encore  dans  ma  poche,  en  disant  , je  viens  de 
la  part  d’un  nommé  Lucot  , qui  me  recommande  d 
vous  pour  me  rengager  ; j’ai  servi  autrefois  dans  le 
régiment  des  Gardes,  où  vous  avez  servi  aussi.  Je 
lui  demandai  dans  quel  quantième  de  l'année  il  est 
sorti  du  régiment  des  Gardes.  Il  ma  répondu  qu  il  en 
étoit  sorti  l’année  1783  ; et  moi  je  lui  dis , je  suis  da 
l’année  1777,  a'insi  Y a quinze  ans  passés  ; pour  lors 
je  dis  on  n’engage  personne  , qui  que  ce  soit  pour 
les  gardes  nationales  pour  le  présent  , jusques  apres 
le  jour  de  l’an  ; par  ce  moyen  , je  m’informerai  a 
mon  sergent-major  ou  à mes  supérieurs  , si  , p^ur 


aujourd'hui  ou  demain  , on  engagera  ^ 

££arari* rae  paroît  ■ «■« 

“CO,,  don,  son  00n,  est  signé  soc  une  très-petite 
C'tre  que  j'ai  dans  une  poche. 

Ce  président.  Voulez-vous  donner  la  lettre  ; 

M.  Rauch.  Oui  , monsieur. 

le  président.  Déchirez  la  signature. 

Cagrévolc.  Dès  qu'il  l'offre  , il  faut  qu'elle  soil 
iue  en  entier.  H 0it 

Le  président.  Offrez-vous  la  lettre  ? 

M‘  Oui , monsieur  de  tour  m 

mon  ame.  Voici  la  lettre  : " et 

« le  b"00  ai*U  iJVaUCh*  C’6St  pour  te  souhaiter 
, J??'  '**?"«”*  «a»  un  de  mes  amis 
, C vous  envoie  ; comme  samedi  nous  avons 

“ ,£  r°ê°m'  ensemble , vous  m'avez  parlé  d'en 
'P"  • “»  ^ garçon,  j.  vous  prie  t 

C gag‘r'  jc  Su,s  votrc  ami  lucot.  Comptez  sur  lui 
: «.«moi;  vous  me  verrez  dimanche  ZZ 
ans  ,celj  oecembre  I791.  « 

quhjn  frÙi'*"£  V0“S  V°U,i£2  *>“  quel- 

•Al.  Rauch.  Jamais. 

Le  president.  Connoissez-vous  M.  de  la  Salle  s 
N°n>  m0nSieUr  * /e  n,ai  P*s 

Le  president.  Connnoissez  - vous  M.  Richard? 

Rlchard’  ah!îe  ^ connais;  M.  Richard, 

SC  Iw  Scrgont-major  de  ma  compagnie. 


( ïï  ) 

Le  président.  Où  loge-t-il  î 

M.  Rauch.  Il  loge  dans  la  caserne,  à l’Oratoire» 
à l’entresol. 

Le  président.  Connoissez- vous  M.  Duval? 

M.  Rauch.  Non,  monsieur. 

Le  president.  Vous  a-t-on  donné  l’adresse  de  ce£ 
messieurs  de  la  Salle  et  Richard  ? 

M.  R a uc  h.  Ja  nais,  monsieur;  foute  connoissance 
que  j’ai  , c'est  celui  qui  m’a  apporté  cette  lettre 
d’hier  . par  un  particulier  q’û  s’adressoit  à moi  peur 
s engager.  J’ai  dit  , ma  foi  , que  je  ne  savois  pas 
qu’on  pur  engager  après  le  jour  de  l’an.  Nous  atten- 
dons notre  organisation  ; nous  ne  savons  pas  combien 
d h mmes  vont  s’en  aller  avec  leurs  pensions.  Y en 
a qui  ont  leur  parole  à dire  , oui  ou  non  , s’ils  veulent 
s’en  aller  d’ici  au  jour  de  l’an  , et  que  je  laisserois 
savoir  ça  après  le  j^ur  de  l’an  , si  j’avois  à lui  faire 
savoir  queque  chose.  î!  est  venu  dans  ma  chambre. 
Il  avoir  des  camarades  avec  lui. 

Le  président.  Avez-vous  quelques  connoissance  £ 
relatives  à des  enrôlemens  ? 

M.  Rauch.  Aucune  * aucune. 

Le  président.  Quels  étoient  les  camarades  que  vous 
aviez  dans  votre  chambre  3 

M.  Rauch.  Des  tambou-s  , mes  élèves. 

Le  président.  Comment  les  nommez-vous? 

M.  Rauch.  Un  nommé  Chalotan  , 6c  l’autre 
Dubois, 


f 


( Il  ) 

Le  président.  Etoienr-ils  présens  à la  conversation 
que  vous  avez  eue  avec  M.  Lucot? 

M.  Rauch.  Oui,  monsieur,  ils  éroienr  présens  ; 
üs  ont  entendus  ce  que  je-  lui  ai  dit  relatiyemens  à 
l’engagement. 

Le  président.  Avez-vous  ou  quelque  commission 
particulière  pour  faire  des  enrôlemens  ? 

M.  Rauch.  Non  , monsieur  , sur  mon  ame  , je  ne 
m’en  suis  jamais  mêlé. 

Le  président.  N’avez-vous  pas  présenté  à M.  Lucot 
Mn  porte-teuille  dans  lequel  étoient  des  assignats? 

M.  Rauch.  Non,  monsieur,  je  ne  suis  pas  trop 
riche  en  assignats  de  vingt-quatre  et  trente  sous. 

Le  president.  Je  crois  pouvoir  le  faire  retirer. 

Rouyer.  Il  taudroit  lui  faire  quelques  questions 
sur  la  route. 

Le  président.  Connoissez-vous  la  route  d’ici  à 
\Y/orms  ou  à Coblentz  ? 

M.  Rauch.  Ma  foi,  depuis  17^9,  je  n’ai  pas  fait 
cette  route-là  : quand  j’ai  sorti  , de  la  guerre  d’Han- 
novre  , du  régiment  de  Nassau  , où  je  servois , nous 
avons  pris  cc  chemin  près  Hesse-Cassel , au  siège 
de  cette  place,  où  j’ai  été,  pour  venir  par  Mayence, 
par  YVorms , par  Landau.  Voilà  la  route  que  je  puis 
savoir  : je  n’ai  jamais  fait  ce  chemin  depuis  ce 
temps-là. 

Le  president.  On  ne  vous  a pas  proposé  un  autre 
jour  que  ceux-là  de  faire  des  enrôlemens  i 
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M.  Rauch.  Jamais  . monsieur  , jamais  de  ma  vieî 
je  vous  le  dirois  naïvement. 

Le  président.  N’édcz-vous  pas  chargé,  par  votre 
compagnie,  de  fai  e des  enrolemens? 

M.  Rauch.  Jamais  ; parce  que  depuis  quelque 
temps  que  tous  nos  soldats  s’en  vont  petit  à petit  , 
on  a engagé  quelques  personnes  : si  j avois  été  chargé 
de  quelques-uns,  pour  enrôler  dans  notre  garde  na- 
tionale, je  les  aurois  transportés  à mes  propres 
supérieurs  , que  je  co-mois  , pas  à d autres.  Mais 
on  n’a  engagé  personne  depuis  long  temps. 

Le  président.  Comment  se  fait-il  que  vous  ne 
connoissant  pas  ce  Lucot  , il  vous  écrit  et  vous 
appelle  mon  cher  ami  ? 

M.  Rauch . J’en  suis  même  très-étonné , parce  que 
j’ai  dit  à ce  particulier  : Je  ne  connois  pas  ce 

Lucot. 

Le  président.  Comment  se  fait-il  qu’il  vous  écrive 
à vous-même  , et  qu’il  vous  dise  que  vous  lut  avez 
parlé  d'engager  quelqu’un? 

M.  Rauch.  Je  ne  puis  pas  savoir  ; je  suis  très- 
connu  dans  Paris. 

Un  député.  U fait  beaucoup  de  bruit  dans  Paris. 

M-  Rauch.  Ma  réputation  m’a  fait  connonre  par 
mon  nom  propre  dans  toutes  les  divisions  de 
l’armée  ; mais  je  suis  fort  étonné  qu’un  étranger 
me  traite  comme  ça  sans  le  connaître. 

Le  président.  Vous  avez  une  cousine? 

M.  Rauch.  J’en  ai  deux  : j’en  ai  une  qui  est 


^ d—  J...  le  faubourg  Mat. 

" X*  d’eZ  '”ad3m'  "-O-e  de  mJJ ” i 

5u*sse  , une  auîre  nnî  a 9 iUI 

rx*  -,  ■■■ 

president.  Comment  les  nommez-vous  ? 

parce'  fT.^'  ^ 7 C°  3 Un  9UÎ  se  nomme  Meynîer 
parce  qu,js  sont  deux  frères  de  , Y 3 

^ la  même  mère.  L’un  des  deux  «7  ^ 
madame  de  Marbeuf  • n *“  SU,SSe  chez 

^utre  Champarr.  ’ > ec 

Lc  président.  N’avez-vn,,* 

^^»*c,rr  ,rouvdu“iour>" 

°Uié  surl«  Maires  d„  , , '3Ü1  VOl,S  avtz 

M.  Ranch . Non  - 

««'s"*.-.  5ix  m„;s  T2Z- pa  " ,u'il  se  pasit 

^»„.VouSpouJ  'a"s,u'j,)r£i,,c- 

pouvez  vous  retirer. 

( entend  aueln v^c  ; 

? co^  de  canons.) 


SCENE  JJ. 

Lrs  Mcmbres  de  l’AsSEMBLÉE 

.•»» 

vous  venez  d’entendre,  *777  ^ 

:ssix  - 

”ous  “ s-,  a « Ie 


barre.  A l’appui  de  sa  version  il  a cite  deux  té- 
moignages. L assemblée  nationale  ne  peut  pas  pro- 
noncer sans  les  faits  , sans  s’être  assurée  de  la  certi- 
tude de  la  version  qu’on  vient  de  lui  énoncer.  Je 
demande  donc  que  1 assemblée,  avant  de  prononcer 
sur  l’accusé,  entende  les  dépositions  des  deux  par- 
ticuliers qu’il  a nommés,  à l’appui  delà  déclaratioe 
qu’il  a faite.  ( Le  chœur  en  baillant  : à demain.  ) 

Faucket.  (à  part ) ce  n’est  pas  - là  mon  compte. 

Un  député.  Je  crois  qu’il  y a une  méthode  bien 
simple  de  s’assurer  des  faits  , et  de  confronter  cette 
personne-ci  avec  Lucot  , qui  est  maintenant  détenu 
à 1 abbaye:  il  n’y  a pas  bien  loin;  il  faut  faire  venir 
l’homme  en  arrestation. 

Ln  autre  députe.  Il  faut  entendre  celui  qui  est  en 
arrestation  avant  de  juger  celui-ci. 

Faucket.  Pendant  qu’on  entendra  celui  qui  va  pa- 
roître  , il  faudroit  faire  venir  de  la  mairie  Lucot, 
qui  y est  détenu  , et  ensuite  on  le  mettroit  en  pré- 
sence de  Pvauch. 

( On  droit  alors  des  coups  de  fusils  dans  les  fau- 
bourgs Saint-Martin  et  Saint-Denis  , et  Von  crioit  : 
aux  armes.  ) 

SCENE  III. 

x’ A ssemblee,  M.  Richard. 

Le  président.  Monsieur  , vous  ères  ici  par  les 
ordres  de  l’assemblée  nationa’e.  Comment  vous  ap- 
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M , Richard.  Richard. 

Le  président.  Quel  tft  votre  état? 

M.  Richard.  Sergent-major  de  la  compagnie  du 
centre  de  la  compagnie  de  l’Oratoire. 

Le  président.  Depuis  quand  êtes-vous  à Paris  ? 

M.  Richard.  Je  suis  à Paris  depuis  le  il  août 
I789  ; je  suis  parti  de  Rennes  depuis  le  2 août. 

Le  président.  Connoissez-vous  M.  Lucot  ? 

M.  Richard,  Non  , monsieur. 

Le  président.  Connoissez-vous  le  sieur  Rauch  ? 

M,  Richard.  Je  le  connais  pour  tambour  de  la 
compagnie. 

Le  président.  Connoissez-vous  M.  Duval? 

M.  Richard.  Non  , monsieur. 

Le  président.  Et  M.  de  la  Salle  ? 

M.  Richard.  Je  ne  le  connois  pas  non  plus. 

Le  président.  Avez-vous  connoissance  de  quel'u’ert- 
rôlement  ? 

M.  Richard.  Non,  mdnsieur. 

Le  président.  Vous  n’avez  pas  appris  que  le  sieur 
Rauch  ait  fait  quelqu’enrôlement  ? 

M.  Richard.  Non,  monsieur,  je  le  connois  très- 
peu  : il  ne  couche  pas  dans  la  caserne. 

Le  président.  Quand  on  veut  recruter  la  com« 
pafcnie  , est-on  dans  l’usage  de  s'adresser  à lui  ? 

M.  Richard.  Quand  on  veut  recruter  la  compagnie 
on  s’adresse  à moi,  lorsqu’un  homme  se  présente. 

On 
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On  n’a  engagé  personne  dans  la  garde  nationale 
depuis  cette  époque  -,  il  ne  s’est  point  présenté 
d’hommes  , et  je  n’en  ai  pas  vu.  Quand  un  homme 
se  présente,  il  se  présente  au  sergent-major,  qui 
le  conduit  à son  capitaine  ; et  d'après  les  ordres  du 
capitaine  , on  le  conduit  à l’état-major  ou  à M.  le 
major-général,  et  de-là  à celui  qui  est  chargé  de 
faire  les  engagement. 

L e président.  Le  sieur  Rauch  a-t-il  présenté  quelques 
recrues. 

M.  Richard.  Non , monsieur  le  président  , per- 
sonne. 

Le  président.  Je  crois  pouvoir  faire  retirer  M.  Ri- 
chard. ( Le  chaur  s’impatientant  : Oui , oui.  ) 

M.  Richard.  M.  le  président,  je  voudrois  avoir 
l’honneur  de  vous  remettre  mes  papiers:  il  doit  y 
avoir  un  membre  de  l’assemblée  nationale  duquel  je 
dois  avoir  l’honneur  d’être  connu.  Je  remets  en 
même  temps  le  certificat  de  la  manière  dont  j’ai  servi 
dans  la  révolution  , ainsi  que  ma  cartouche  de  sergenc 
de  grenadiers  du  régiment  de  Lorraine  où  j’ai  servi. 
Il  y a des  membres  dans  l’assemblée  qui  ont  bien 
voulu  signer  et  attester  les  certificats  que  voici:  il 

doit  être  signé  de  M.  Coder. 

Code:.  C’est  moi  , me  voici.  ( Il  va  regarder  la  pièce 
déposée  sur  le  bureau.  ) C'est  précisément  ma  signa- 
ture. 


SCENE  IV. 

Les  Membres  e e l’Assemblée; 

Lacroix.  Je  demande,  M<  le  résident,  ou  on  L. s.-é 

B 


entrer  le  sieur  Lucot,  qui  est  dans  le  prochain  corps- 
de  garde. 

Un  député.  Ces  personnes  sont-elles  dans  des  ap- 
partemens  séparés  ? 

Un  député.  Oui , oui  , monsieur. 

.Rouyer . JVÎ.  !e  president  , je  demande  que  vous 
donniez  des  ordres  pour  que  l’assemblée  soit  assurée 
de  ce  fait. 


SCENE  y. 

i’Assemblée,  M.  Lucot, 

Le  président.  Comment  vous  nommez-vous  ? 

M.  Lucot.  Lucot. 

Le  président.  Comment  écrivez-vous  votre  nom  ? 
M.  Lucot.  LUCOT. 

Le  president.  Quel  est  votre  état  > 

M.  Lucot.  Menuisier. 

Le  president.  Où  demeurez-vous  > 

Af.  Lucot.  Rue  de  l’Evêque. 

Le  president  Depuis  quand  êteS-vous  à Paris  J 

M.  Lucot.  Depuis  le  8 de  juin. 

Le  président.  Où  étiez-vous  avant-hier  , à onze 
heures  du  matin  ? 

ÏÏi.  Lucot.  Dimanche  j’écois  à travailler. 


Le  président.  Et  hier  , à onze  heures  du  matin,  oâ 
étiez-vous  ? 

M.  Lucot.  Hier  , monsieur , j’étois  rue  Croix- 
des-Petits-Champs  , en  face  le  Trésor-royal? 

Le  président.  Vous  n’étiez  donc  pas  dans  la  rus 
Saint-Honoré  ? 

M.  Lucot.  Non  , monsieur. 

Le  président.  N’étiez-vous  pas  à peu-près  à cett® 
heure -là,  dans  un  cabaret  qui  a pour  enseigne  un 
Dauphin  ? 

M.  Lucot.  Non,  monsieur,  je  ne  connois  point 
d'enseigne. 

Le  président.  Connoissez-vous  M.  Rauch  ? 

M.  Lucot.  Oui  , monsieur. 

Le  président.  Avez-vous  eu  quelque  conversation 
avec  lüi  ? 

M.  Lucot  Monsieur,  j’ai  eu  une  conversation  avec 
lui  samedi  au  soir;  j’allois  travailler  au  Panthéon. 
Je  l’ai  rencontré  dans  la  rue  Saint-Honoré  ; il  m a 
dit  bon  soir,  je  lui  ai  dit  bon  soir  ; il  m’a  demandé 
comment  je  me  portois  , je  lui  ai  dit  que  je  me 
portois  bien  , et  il  ma  répondu  la  meme  cho,e,  il 
m’a  offert  à boire  une  petite  goutte  de  rogome;  nous 
sommes  entrés  chez  un  épicier  , je  lui  ai  dit  que 
ça  ne  valoit  rien  ; nous  avons  été  à la  place  du 
Palais-Royal , où  il  y a un  petit  magasin  ; nous  avons 
bu  un  petit  coup  de  rogome,  et  là-dessus  il  m’a 
dit,  c.u’il  engageoit  pour  M.  de  la  Salle;  sur  quoi, 
il  m’a  offert  des  billets  que  je  n’ai  pas  reçus  : de- 
là , il  m’a  fait  partir  par  la  rue  Saint-Thomas-du* 


Louvre,  ou  nous  avons  entré  dans  un  café  boire 
*ne  bouteille  de  bierre.  De-là  , il  est  entré  chez 
sa  cousine,  il  m'a  dit  que  sa  cousine  alloit  le  gronder  ; 
de  fait,  il  l’a  été  aussi  : de-là  , il  a voulu  me  mener 
coucher  avec  lui , je  n’ai  pas  voulu , j’ai  été  coucher 
à l’auberge. 

"Le  président.  Connoissez-vous  un  M.  Duval? 

M.  Lucot.  Non  , monsieur  , je  ne  le  connois  pas. 

Le  président.  Le  sieur  Rauch  vous  en  a-t-iî 
parlé  ? 

M.  Lucot.  Il  m’a  parlé  de  M.  de  la  Salle. 

Le  président.  Avez-vous  écrit  au  sieur  Rauch  ? 

M.  Lucot.  On  m’a  donné  un  billet  pour  lui  porter 
aujourd’hui  ; j’y  ai  été. 

Le  président.  A qui  avez-vous  donné  ce  mot  d’écric? 

M.  Lucot.  J’ai  donné  ça  à un  monsieur  qui  est 
chez  le  commissaire,  qui  est  venu  me  demander  ça 
ce  matin. 

Le  président.  Vous  rappeliez-vous  ce  qu’il  vous 
a dicté  ? 

M.  Lucot.  Comine  il  m’a  dicté  la  lettre  , je  l’ai 
Suivi;  je  lui  ai  marqué  , comme  je  lui  avois  die  , 
qu’il  alloit  pour  tâcher  de  s’engager;  il  me  disoit: 
mon  cher  ami  , tu  n’as  qu'à  lui  marquer  que  je  viens 
de  ta  part  pour  t’engage  avec  M.  de  la  Salle.  Je 
n’ai  pas  mis  le  nom  de  M.  de  la  Salle  , parce  qu’il 
rse  l’a  défend». 

i Le  président.  Qu’est-ce  qui  vous  a dicté  ce  billets? 

M.  Lucot.  Monsieur , c’est  un  monsieur  qui  est 


chez  M.  le  commissaire,  qui  fait  des  commissions 

Le  président.  Comment  s’appelle-t-il  ? 

M.  L ucot.  Je  serois  en  peine  de  vous  dire  son 
nom,  car  je  ne  le  sais  pas;  il  y a un  monsieur  ici 
qui  le  connoît  bien. 

Le  président.  Pourriez  - vous  désigner  cette  per- 
sonne que  vous  ne  connoissez  pas  ? 

M.  Lucot.  Monsieur  , si  je  le  voyois , je  le  r«- 
connoîtrois. 

Le  président.  Est-il  grand  ? 

M.  Lucot.  C’est  un  grand  qui  a un  chapeau  rond  , 
qui  vient  avec  une  canne  chez  IVÎ.  le  commissaire. 

Le  président.  Depuis  quel  temps  connoissez-vous 
M.  Rauch  ? 

M.  Lucot.  Monsieur  , il  n’y  a pas  long-temps  que 
je  le  connois  , c’est  de  samedi. 

Le  président.  Qu’est-ce  qui  vous  a fait  faire  con- 
noissance  avec  lui  ? 

M.  Lucot.  Monsieur  , c’est  lui  qui  m’a  offert  à 
travailler. 

Le  président.  ( à rassemblée)  Je  crois  qu’il  seroit 
nécessaire  de  le  faire  écrire.  ( a M.  Lucot.)  Avez  vous 

contracté  quelqu’tngagement  ? 

M.  Lucot.  Rien  du  tout,  monsieur;  il  m’a  mon» 
tré  un  porte-feuille  qui  étoit  plein  de  papiers. 

Le  président.  Saviez-vous  au  nom  de  qui  ce  mon- 
sieur de  la  Salle  engageoit  ? 

B _? 


M.  Zucot.  Non , monsieur  , il  ne  me  l’a  pas  dit; 
Il  m’a  dit  qu’il  m’engageoit  au  nom  de  M.  de  la 
Salle  , et  qui  les  c mduisoit  tout  de  suite.5 

Le  président.  Vous  a-t-il  dit  quel  étoit  ce  mon- 
sieur de  la  Salle  ? 

M.  Zucot.  Non,  monsieur,  il  ne  me  l’a  pas  dit. 

Le  président . Il  ne  vous  a pas  parlé  de  sa  qua- 
lité ? 

M.  Zucot.  Non  , monsieur. 

Le  président . Son  âge  ? 

JM.  Zucot.  Je  ne  le  sais  pas. 

Le  président.  Sa  demeure  ? 

M.  Zucot.  ï!  m’a  dit  qu’il  restoit  à la  placé 
Louis  XV  , dans  la  rue  Royale. 

Le  président.  En  vous  parlant  de  vous  engager, 
vous  a-t-on  dit  pour  quel  endroit  ? 

M.  Zucot.  Il  ne  m’a  pas  nommé  le  régiment',  mais 
tout  ce  qu’il  m’a  dit,  c’est  que  le  long  de  la  route 
je  serois  nourri  de  distance  en  distance;  qu’on  don- 
neroit  des  billets  de  nourriture,  et  qu’on  reçoit  en 
route  des  billets  d’étape. 

Le  président.  Vous  a-t-il  parlé  de  la  ville  où  l’on 
devoit  aller  ? 

M.  Zucot.  J’ai  demandé  jusqu’où  j’iroîs , ils  m’oiK 
parlé  de  Soi  ssons , Senlis. 

Le  président.  Vous  a-t-il  parlé  de  Givet  > 

M.  Zucot.  Non  , monsieur  , il  ne  m’a  pas  parlé 
de  Givet. 

ï.ç  président . Vous  a-t-il  parlé  des  émigrans. } 
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M.  Zucot.  Il  m’en  a parlé  une  fois. 

Le  président.  Que  vous  a-t-il  dit  à ce  sujet  > 

M.  Zucot.  Il  ne  m’a  pas  parlé  si  c’étoit:  pour 
les  émigrans;  mais  je  m'en  suis  doute  dès  qu’il  m’a 
ouvert  la  bouche. 

Le  président.  D’après  quoi  avez-vous  pensé  que 
ce -pouvoir  être  des  émigrans  dont  il  s’agissoit  ? 

M.  Zucot . Monsieur,  après  qu’il  m’a  eu  parlé  des 


émigrans. 

Le  president.  S’il  vous  en  a parlé,  il  vous  en  a 
dit  quelque  chose.  Qu’est- ce  qu'il  vous  en  a dit  ? 

M.  Zucot.  Mais  , monsieur,  il  m’a  dit  quecetoit 
pour  aller-là. 

Le  président.  Vous  a-t-il  dit  que  c’étoit  pour  aller 
à Coblentz  ? 

M . Zucot.  Il  ne  m’a  pas  dit  cela  , il  ne  m’a  pas 
parlé  tout-i-fait  d’aller  a Cobientz. 

Le  président.  Vousa-t-il  parlé  de  l’armée  dee 


princes  ? 

M.  Zucot.  Non  , monsieur  , il  ne  m’a  pas  pane 
de  l’armée  des  princes  , il  ma  parle  des  émigrons. 

Le  président.  Vous  a-t-il  désigné  une  époque  pour 
vous  rendre  à cet  endroit-la  ? 

M.  zucot.  Monsieur  , il  m’a  dit  qu’il  talloït  eue 
rendu  pour  le  it  décembre. 

Le  président.  Vous,  a-t-il  t'ait  ctt're  d argent! 

M.  zucot.  Monsieur  , il  m’a  offert  du  papit^ 

Le  président.  De  combien  1 
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M.  Lucot.  Il  ne  m’a  pas  dit  la  somme. 

Le  président . En  avez- vous  pris  quelqu’un? 

M.  Lucot.  Rien  du  tout. 

Le  président.  Feriez-vous  bien  le  signalement  dæ 
ce  monsieur  ? 

AI.  Lucot.  C’est  moi  qui  a écrit  son  nom,  mais  je 
ne  sais  pas  bien  l’ortographe. 

Le  président.  Quel  âge  a-t-il  à peu  près  ? 

M.  Lucot.  Monsieur,  je  ne  le  sais  pas,  c’est  le  soir 
que  je  l’ai  vu. 

Le  président.  Est-il  grand  ! 

M.  Lucot.  Non  , monsieur  , c’est  un  petit  brun  't 
courtaud  , une  figure  large  , et  puis  un  long  nez. 

Le  président.  Comment  ce  Rauch  ctoit-il  habillé? 

M.  Lucot.  Monsieur,  il  avoir  un  habit  de  tambour- 
maître. 

Le  président.  Mais,  comment  étoit  son  habit? 

M.  rucot.  Son  habit , y a des  galons. 

Le  président.  Y a-t-il  des  revers  ? 

M.  Lucot.  Il  y a des  revers  de  la  nation. 

Le  président.  Le  reconnoîtriez-vous  bien? 

M.  Lucot.  Oui , monsieur. 

Le  president.  Ranch  parle-t-il  bien  français? 

JIT.  Lucot,  Monsieur,  il  est  Allemand. 

Le  président.  Lorsqu’il  vous  a parlé , y avoit-ii 
quelqu’un  présent  ? 


( M 

Ivï.  Lucot.  Monsieur  , il  m’a  parlé  chez  le  limo- 
nadier. Il  y avoit  un  garçon  qui  étoit-là- 

Le  président.  Dans  quel  endroit  ? 

M.  zucot.  C’est  sur  la  place  du  Palais-Royal  , a 
côté  d’un  boucher. 

Le  président.  Savez-vous  le  nom  du  limonadier  > 

JA.  lucot.  Non  , monsieur  , je  ne  le  sais  pas. 

Le  président.  Quel  est  cet  ami  que  vous  proposiez 
à M.  Rauch  ? 

JA.  Lucot.  C’est  l’homme  qui  fait  les  commissions 
de  M.  I e commissaire. 

Le  président.  Comment  se  nomme-t-i!  ? 

JA.  zucot.  Je  ne  sais  point  son  nom  du  tout. 

Le  président.  Quand  il  a été  question  d’engage- 
ment, le  sieur  Rauch  ne  vous  a-t-il  point  parlé  de 
faire  un  serment  ? 

JA.  Lucot.  Oui  , monsieur. 

Le  président.  Et  comment  étoit-il  conçu  ce  serment  ? 

JA.  Lucot.  Par  lequel  on  soutiendroit  les  émigrans. 

Le  président . Etoit-il  dans  ce  serment  question  des 
princes  ? 

JA.  zucot.  Monsieur  , non  , il  ne  m’en  a pas  parlé 
du  tout. 

Le  président.  Du  tout  ? 

JA.  Lucot.  Non  , monsieur. 

Le  président.  N’ayez-vous  pas  engagé  deux  autres 
hommes  ? 

M.  Lucot.  Monsieur  , je  vais  vous  dire  la  circons- 
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tance.  Je  me  suis  trouvé  à boire  un  coup  dans  le 
cabaret  , et  j ai  trouvé  deux  hommes.  Je  leur  ai  dit 
que  j’avois  trouvé  un  homme  qui  engageoit  pour 
M.  de  la  Salle  , qui  demeuroit  rue  Royale.  Pour 
lors  ils  m’ont  dit  que  si  nous  le  trouvons  y nous 
mangerons  son  argent  en  bons  citoyens  , et  puis 
nous  n’irons  pas. 

Le  président.  Quel  est  l’homme  que  vous  chargiez 
de  porrer  à M,  Rauch  le  billet  que  vous  aviez  écrit? 

Lucoî ■ Le  monsieur  qui  fait  les  commissions 
de  M.  le  commissaire. 

Le  président.  Chez  le  limonadier,  outre  le  garçon  , 
y a voit-il  encore  une  cousine  du  sieur  Rauch  ? 

Ju'  Lucot.  Non  , monsieur  , ce  n’est  pas- là  le 
quartier  ; elle  n’étoit  pas  - là. 

Le  président.  Où  demeure-t-elle? 

dl.  Lucot.  Elle  demeure  rue  Saint-Honoré. 

I n député . Il  faudroit  lui  demander  pourquoi  il 
dit  qu’il  le  verra  dimanche. 

Le  président.  Je  crois  qu’il  faut  appeler  M.  Rauch. 

Vu  député.  Je  crois  qu’il  faut  fa:re  retirer  cet 
homme  un  instant , pour  que  l’on  puisse  parler. 


SCENE  V I. 

^Les  Membres  de  i’ Assemblée. 

Un  députe . Je  crois  qu’il  seroit  à propos  que  le 
garçon  cafetier  chez  lequel  ils  ont  été  M.  Rauch  & 
lui  , • oit  interrogé  , ainsi  que  la  cousine  de  M.  Rauch, 
pour  éclaircir  un  fait.  M.  Rauch  a dit  qu’il  y avoic 
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long-temps  qu’il  n’avoit  été  chez  elle:  cet  homme  a 
dit  qu’il  a été  chez  la  cousine. 

Plusieurs  voix.  Il  n’a  pas  dit  cela. 

M.  Lacroix.  Je  demande  que  l’on  fasse  paroitre  à 
la  barre  l’un  et  l’autre  particulier.  Il  s agit  de  prendre 
en  leur  présence  à tous  deux  des  éclaircisscmens  qui 
ont  eu  lieu  entr’eux.  Lorsqu’une  fois  l’assemblée  les 
aura  entendus  , elle  sera  en  état  de  prendre  un 
parti  , sans  faire  paroître  à la  barre  ni  la  coussne 
ni  le  garçon  cafetier.  Il  ne  faut  pas  arrêter  la  ville 
et  les  faubourgs  ; il  faut  simplement  s’assurer  des 
coupables.  Voilà  , je  crois  , le  seul  moyen  d’y  par- 
venir. 

M.  Grangeneuve.  Il  ne  faut  pas  de  preuves  pnu 
claires  que  le  jour.  Vous  avez  à desirer  une  pré- 
vention raisonnable  sur  ce  délit,  pour  les  mettre  en 
état  d’accusation.  N’allez  donc  pas  desirer  que  l’on 
mette  votre  esprit  parfaitement  tranquille  sur  tous  les 
détails  et  sur  toutes  les  branches  de  cette  afaire 
( Le  chœur  avec  un  mouvement  d'indignation  : An  ! 
ah  1 ) Je  demande  donc  que  ces  deux  personnes  parois- 
sent  à la  barre  ensemble  ; que  M.  le  président  demande 
à Lucot  les  mêmes  choses  qu’il  lui  a déjà  demandées  , 
Lucot  répondra.  De  même  M.  le  président  dira  , 
quand  il  le  trouvera  à propos , à l’autre  : que  répon- 
dez-vous à cela?  Rien  de  plus  ; et  après  qu’ils  auront 
l’un  er  l’autre  parlé  et  répondu  , alors  l’assemblée 
prendra  un  parti» 

M.  Gossuin . Nous  sommes  tous  d’accord  qu  il  n y 
a pas  d’inconvénient  à les  faire  venir. 

(On  introduit  M.  Ranch , qui  regarde  M Lucot.) 
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S C E N E VII. 

RASSEMBLÉE.  M.  Lucot,  M.  Rauch. 

Le  président.  Connoissez-vous  un  nomme  Rauch  ? 
M.  Lucot.  Monsieur  , le  voilà. 

Le  président  Avez- vous  eu  quelque  conversation 
avec  lui  ? 

AI.  Lucot.  Samedi  soir. 

Le  president.  Quelle  conservation  avez- vous  eue 
avec  lui  ? 

M.  Lucot. Il  rn’a  dit  : bon  soir;  je  lui  aî  dit  : bon  jour  ; 
il  m’a  demandé  comment  je  me  porte  , j’ai  dit  que  je 
me  portois  bien  , je  lui  ai  demandé  sa  santé  de  même  , 
Ü m’a  dit  que  cela  alloir  bien  ; il  m’a  offert  un  coup 
de  rogome:  alors  nous  avons  bu  le  rogome.  Il  m’a 
mené  dans  un  café  à la  descente  du  Palais  - Royal  , 
à côté  d un  boucher.  ( Rauch  le  regarde  toujours.) 

" Le  Président.  Vous  a-t-il  fait  quelques  proposi- 
tions ? 

M.  Lucot.  I]  a dit  qu’il  engageoit  pour  M.  de  la  Salle  , 
et  m a offert  des  billets  , que  je  n’ai  pas  acceptés. 
Nous  avons  été  boire  une  bouteille  de  bierre  dans 
la  rue  Saint-Thomas-du-Louvre.  De-là  il  m’a  voulu 
emmener  coucher  avec  lui.  Je  n’ai  pas  voulu  y aller; 
je  me  suis  retiré. 

Al.  Rauch.  Avec  moi  ? 

ducot.  Oui  3 monsieur,  samedi  au  soir. 


ht  président.  Vous  a-t-il  parlé  des  émigratis? 

M.  Lucot.  11  ma  dit  qu  il  cngageoit  pour  lui  > 
et  qu’il  falloir  lever  la  main  , pour  dire  qu'on  seroit 
fidèle. 

Le  président.  Vous  a-t-iJ  dit  à-peu-près  la  route 
pour  vous  rendre-là  ? 

M.  Lucot,  Il  m’a  parlé  du  côté  de  Boissons  , Senlis 
et  du  c©té  de  Givet.  Il  m’a  dit  qu’on  me  donneroit 
des  C2rtes  d’ét2pes  pour  être  nourri  pendant  la  route. 

Le  président.  Et  vous  , M.  Rauch  , qu’avez -vous 
à répondre  à, ce  que  vous  venez  d’entendre  ? 

M.  Rauch.  Monsieur  , je  ne  peux  rien  répondre 
sur  cette  chose-là  De  mon  côté  , je  jute  sur  mon  ame 
que  je  ne  lui  ai  jamais  fait  aucune  propostion.  Il 
est  possible  de  supposer  qu’en  revenant  de  la  place 
Vendôme  que  j’aurai  pu  avoir  rencontré  ce  monsieur- 
là  ; il  est  encore  très-possible  que  j’aurai  bu  le  rogome 
avec  lui  Pour  ce  qui  regarde  de  recruter  , pour  qui- 
conque que  ce  soit , quand  on  m’ôteroit  la  vie  pour 
le  moment  , je  ne  saurois  vous  répondre  sur  cela. 

( s’adressant  à M.  Lucot.)' Je  n’ai  pas  l’honneur  de 
vous  connoître. 

M.  Lucot.  Vous  ne  m’avez  pas  dit  que  vous  en- 
gagiez pour  M.  de  la  Salle? 

M. Rauch.  Non,  monsieur. 

M.  Lucot.  Et  qu’il  falloir  avoir  de  bons  congés  pour 
l’être? 

M.  Rauch.  Je  ne  connois  pas  M.  de  la  Salle  , et  je 
ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  me  dire  ; je  n’ai  jamais 
bu  ni  mangé  avec  lui  , et  je  ae  sais  pas  ce  qu’il  est. 
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M.  Lucot.  Vous  m’avez  pourtant  dit  qu’il  demeuroîï 
rue  Royale. 

M.  Ranch.  Eh  ! je  ne  le  connais  pas;  je  ne  l’ai 
jamais  vu-, 

"Le  président.  Vous  venez  de  dire  que  vous  aviez 
bu  avoir  bu  le  rogome  avec  lui.  Rappelez  - vous 
la  conversation  que  vous  avez  eue  avec  M.  Lucot. 

i-l.  Ranch.  Il  est  très— possible  qu’en  revenant  de 
faire  mon  travail  , que  je  rencontre  un  ancien  cama- 
rade ou  un  homme  qui  peut  avoir  la  taille  comme 
monsieur  , croyant  que  c’est  un  soldat  qui  a son 
congé  absolu  et  qui  a quitté  la  compagnie  où  j’érois. 
J’ai  servi  avec  honneur  et  fidélité;  je  sers  depuis 
l’espace  de  l’année  1780  ; j’ai  mon  congé  absolu  du 
régiment  où  j’ai  servi  comme  honnêre-homme  , et 
je  n’ai  jamais  engagé  pour  quiconque  que  ce  soir. 
Je  ne  connois  pas  même  M.  de  la  Salle,  je  ne  sais 
pas  ce  qu’il  est  ou  ce  qu’il  n’est  pas,  et  même  sa 
demeure  je  ne  la  connois  pas. 

Le  président.  ( montrant  M.  Lucot.  ) Connoïssiez- 
vous  ce  jeune-homme-là  avant  le  moment  où  vous 
vous  ères  trouvé  avec  lui  ? 

_/!f.  Rauch.  Non,  je  n’ai  jamais  connu  monsieur 
ni  avant  ni  après. 

Le  président.  Comment  avez  vous  pu  le  prendre 
pour  un  ancien  camarade  , vous  ayez  dû  remarquer 
qu’il  est  tout  jeune? 

L'f.  Rauch.  Je  ne  sais  pas  si  j’ai  arrêté  monsieur 
ou  si  je  l’ai  acosté  ; je  ne  saurois  pas  vous  le  dire. 

Il  y a du  monde  qui  m’acoste  , parce  que  je  vais 
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tous  les  soirs  à la  place  Vendôme,  effectivement  ^ 
pour  commander  la  retraite  à huit  heures  précises  , 
et  je  me  retire  chez  moi  après  la  retraite  , quand  les 
tambours  sont  partis  pour  battre  , et  c’est  tous  les 
jours. 

Le  president.  L’avez  - vous  mené  chez  votre 
cousine  ? 

M.  Rauch.  J«  ne  saurois  vous  le  dire  si  je  l'ai 
mené  chez  ma  cousine;  car  il  y a au  moins  sis 
semaines  que  j’ai  mis  le  pied  chez  eux;  ma  cousine 
et  mon  cousin  sont  dans  le  cas  de  le  dire  > mais  je 
ne  crois  pas  que  cela  soit. 

Le  président.  Et  vous  M.  Lucot  i 

M ■ Lucot.  H m’a  mené  chez  sa  cousine,  rue  Saint- 
Thomas-du-Louvre  , à côté  du  café  où  nous  avions 
pris  une  bouteille  de  bierre,  samedi  au  soir,  mon- 
sieur , à six  heures  après  midi. 

Le  président.  Et  là  , qu’est-ce  qu’il  vous  a dit? 

M.  Lucot.  De  là  il  m’a  voulu  emmener  chez  lui. 

Je  n’ai  pas  voulu  y aller. 

Le  président.  Mais  en  buvant  cette  bouteille  de 
bierre  , avez-vous  eu  une  conversation  ? 

M.  lucot.  La  même  répétition  , comme  je  viens 
de  dire. 

Le  président.  Y avoit-il  des  témoins. 

M.  Lucot.  Monsieur,  c’étoit  le  garçon  ; on  fermoiî 
la  boutique. 

Le  président.  Portoit-il  le  même  habit? 

M.  lucot.  Monsieur  , la  même  chose. 
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Le  président.  Et  vous  , comment  étiez  - vous 
habillé  ? 

M.  Lucot.  Je  crois  que  monsieur  avoir  un  Sabre. 

Le  président.  M.  Rauch  , pourquoi  avez  - vous 
nié  d’abord  d’avoir  bu  le  rogome  j quand  vous  étiez 
seul  y vous  avez  dit  que  vous  n’étiez  pas  sorti  de 
chez  vous. 

M.  Rauch.  Je  sors  tous  les  soirs  de  chez  moi  , à 
sept  heures  et  demie  précises,  pour  me  rendre  à la 
place  Vendôme  ; après  la  retraite,  que  j’ai  comman- 
dée ? je  m’en  vais  chez  nous  , où  ce  que  je  de- 
meure : par  ce  moyen-là  , il  est  très-possible  quel- 
quefois qu’il  se  trouve  qu’en  chemin  faisant  , je 
boive  une  chopine  de  vin  avec  un  ami  ou  avec  un 
camarade  ; mais  pour  l’histoire  d’engagement  pour 
le  régiment  de  M.  de  la  Salle,  ma  foi  je  ne  saurois 
rien  vous  dire  là-dessus  , je  ne  peux  rien  vous  dire. 
Et  bien  mieux  , il  y a du  monde  qui  parc  de  chez 
nous  depuis  quelque  temps  , depuis  quatre  ou  cinq 
mois,  même  depuis  quinze  mois,  qu’on  n’a  pas  en- 
gagé personne  pour  la  garde  nationale. 

« 

Le  président.  Monsieur  Lucot  , lorsqu’il  vous  a 
parle  d’engagement,  il  vous  a offert  des  assignats 
qu’il  avoit  dans  son  porte-feuille  tout  plein. 

M.  Rauch.  Oh  ! monsieur  , je  n’en  ai  pas  seule- 
ment pour  trente-six  sous  de  valeur. 

M.  Lucot.  Un  porte-feuille  qui  étoit  gros  comme 
ça,  qui  ctoir  tout  plein,  quoi! 

M.  Rauch:  Ah!  ma  foi,  voilà  le  porte  - feuille 
que  j’ai  , je  ne  porte  pas  un  autre  sur  moi.  ( Il 
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J l montre  son  porte- feuille,  ) Voyez  si  j’avoîs  un  porte  * 
feuille  gros  et  bien  plein!  voilà  le  porte-feuille  qus 

•y  • 

j ai. 

Le  président  à Lucot.  Vous  avez  Vu  dedans  des 
assignats. 

M.  Lucot.  Il  y avoit  des  papiers  blancs  ; je  n’ai 
pas  vu  combien  , moi. 

Le  président.  Est-ce-là  le  porte-feuille  qu’il  vous 
a montré. 

M.  Lucot.  Monsieur , il  étoit  plus  gros  que  cela  ; 
il  a au  moins  huit  pouces  de  longueur  ; au  reste  , 
les  officiers  qui  peuvent  me  connoître  , peuvent 
répondre  de  ma  conduite.  J ai  perdu  ma  femme  , il 
y a 14  mois  que  j’ai  été  chez  mon  épouse  ; j’ai 
été  14  mois  malade  ; j’ai  des  enfans  j on  sait  quelle 
fortune  j’ai.  Depuis  lannée  1 77°  Ie  suis  ^ Paris 
jusqu’à  cette  heure,  on  peut  savoir  quelle  co nduite 
j'ai  tenue  , par  tout  le  moncfre. 

Le  président.  M.  Rauch , avez-vous  été  dans  un 
café  près  du  Palais  - Royal  , auprès  d’un  boucher  , 
samedi. 

M.  Rauch.  Il  est  possible  que  j’ai  bu  du  rogome 
dans  ce  petit  endroit  , sur  le  carré  du  Palais- Royal  , 
où-ce  qu’on  ne  s’assis  pas  \ c est  a une  marchande 
d’eau-de-vie  qui  vend  sur  le  Comptoir.  Il  est  pos» 
sible  que  lorsque  monsieur  m’a  acosté  , que  je  lui 
aurois  payé  pour  deux  sous  de  rogome. 

M.  Lucot.  Nous  en  avons  tu  peur  cinq  sous. 

M.  Rauch.  C’est  vrai  , nous  en  avons  bu  pour 

cinq  sous  ; un  poisson  de  rogome  , n’esr-ce  pas?  Oü 
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le  paye  cinq  sous;  il  est  très-possible,  parce  que 
soir-là  j’ai  bu  avec  plusieurs  de  mes  amis  , qui 
m’ont  paye  et  que  j’ai  paye'.  Quand  j’aurai  peut- 
être  rencontré  Mtynier  , je  lui  aurai  dit  s’il  auroit 
son  engagement;  mais  je  n’ai  pas  parlé  d’engagement 
de  personne,  qui  qu’elle  soit.  Il  est  très-possible, 
con  me  nos  troupes  s en  vont  avec  des  pensions , moi 
le  premier,  j’ai  parié  peut-être  que  je  parfois  en 
pension  pour  compléter  les  quatre  régimens  ; mais 
pour  parler  de  M.  de  la  Salle,  je  n’ai  pas  aucun  sou- 
venir , et  même  je  ne  le  connois  pas. 

Le  président.  Il  y a si  peu  de  temps  de  cela  , que 
vous  pouvez  bien  vous  rappeller  si  vous  avez  bu 
le  rogome  avec  lui;  regardez-le  bien. 

M.  Rauck.  Je  ne  m’en  ressouviens  pas  d’avoir 
bu  Je  rogome  avec  lui. 

Le  président.  Et  vous,  M.  Lucot,  avez  - vous  bu 
le  rogome  avec  lui. 

M.  Lucot.  Oui,  monsieur,  sur  le  comptoir. 

Le  président.  Et  vous  avez  eu  encore  la  même 
conversation. 

M.  Lucot.  C’est- là  où-ce  qu’il  a commencé  à 
m’entamer  dts  paroles. 

Le  président.  M.  Rauch  , voulez-vous  vous  retirer. 

( puis  s’ adressant  à Luçot.  j Connoissez  - vous 
M.  Richard. 

M.  Lucot.  Non  , monsieur,  je  ne  le  connoîs.  pas. 

Le  président.  M.  Rauch  , ne  vous  a-t-il  pas  parlé 
de  M.  Richard. 

M.  Lucot.  Monsieur , il  ne  m’en  a pas  parlé  du 
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tout;  s’il  m’en  avoît  parlé,  je  vous  l’aurois  dit  la 
même  chose. 

Le  président • Vous  a-t-il  parlé  de  M.  Duvaî. 

M.  Lucot.  Monsieur  , il  ne  m'en  a pas  parlé. 

Le  président.  Messieurs  , je  crois  qu’on  peut  ren- 
voyer. ( Le  choeur  : Oui , oui.  ) 


SCENE  VIII. 

Les  Membres  de  l’Assemblée. 

Un  député.  II  paroît  que  le  principal  coupable , 
dans  cette  affaire  , est  un  M.  de  la  Salle  , demeurant 
rue  Royale  ; il  faut  le  faire  venir. 

Baiire-.  De  quoi  s’agit  - ü actuellement  : voilà 
M.  Rauch  qui  est  accusé  par  M.  Lucot  davoir 
voulu  l’enrôler  ; vous  n’avez  jusqu  à présent  que 
la  déposition  de  M.  Lucot  : cependant  il  existe  près 
de  nous  à Paris  encore  deux  témoins  cités  par 
M.  Lucot.  Vous  devez  épuiser  tous  les  moyens  de 
vérification  avant  de  prononcer  l’accusation.  Je 
demande  que  le  garç  m limonadier  et  la  cousine 
soient  appelés  pour  être  entendus,  alors  vous  au>ez 
trois  dépositions  , et  vous  pourrez  rendre  un 
décret. 

Fauche t,  d'un  air  hypocrite.  On  éprouve  un  sentiment 
bien  pénible  quand  on  a à proposer  des  moyens  qui 
doivent  priver  un  citoyen  de  sa  liberté  , le  bien  le  piu3 
précieux  dont  il  puisse  jouir  ; mais  quand  on  est 
commandé  par  son  devoir  , quand  on  est  lié  par  de:. 
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«oncuons  importantes  , par  un  double  engagement  J 
le  serment  que  nous  avons  prêté  et  le  maintien  de  la 
liberté;  ce  premier  sentiment  sans  doute  doit  céder 
pour  ne  parler  que  le  langage  de  la  loi. 

Je  demande  donc  que  M.  Rauch  soit  mis  ôn  état 
d’accusation. 

Basire.  Si  cependant  vous  appreniez,  après  avoir 
entendu  le  garçon  limonadier  & la  cousine,  que  la 
déposition  de  Lucot  ait  varié,  ne  seroit-il  pas  cons- 
tant pour  vous  que  cette  déposition  doit  être  nulle î 
Eh  bien  ! messieurs  , lorsqu’il  ne  tient  qu’à  vous  d’en- 
tendre ce  garçon  limonadier  et  cette  cousine , avant 
de  lancer  contre  Rauch  un  décret  d’accusation  qui  k 
fera  mettre  au  secret  , je  ne  conçois  pas  comment  on 
peut  se  refuser  à se  procurer  ces  renseignemens» 
J insiste  pour  que  le  garçon  limonadier  et  la  cousine 
Soient  entendus. 

Hérault.  L assemblée  nationale  , pour  se  décider 
avec  plus  de  sûreté,  doit  , je  pense,  entendre  et  la 
cousine  du  sieur  Rauch  et  le  garçon  limonadier  , et 
même  le  sieur  de  la  Salle  si  l’on  parvient  à le  trouver. 
Comme  la  nuit  s’avance  , et  que  le  corps  législatif 
ne  peut  pas  mettre  un  citoyen  en  état  d’arrestation, 
lorsque  le  décret  d’accusation  n’est  pas  porté  , je  fais 
la  motion  que  le  sieur  Rauch  soit  remis  à M.  le  maire 
qui  a le  droit , pour  un  court  délai  , de  faire  mener 
un  citoyen  dans  une  maison  d’arrêt,  afin  qu’il  y soit 
détenu , et  que  l’affaire  soit  revue. 

Ducos.  Il  y a de  fortes  présomptions  contre  le 
sieur  de  la  Salle  : si  vous  vous  arrêtez  aux  gens  subal- 
ternes, sans  chercher  les  grands  conspirateurs,  vous 
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n’aurez  jamais  raison  des  conspirations.  Je  demande 
que  l’assemblée  prenne  des  mesures  quelconques  pour 
que  M.  de  la  SsHe  , qui  est  un  chef  de  parti , soit  amené 

sur-le-champ. 

Merlin . La  question  est  de  savoir  s il  y a assez 
de  preuves  pour  mettre  ces  gens  en  état  d’accusation. 

Reboul.  Vous  sentez  , messieurs  , que  l’informa- 
tion qui  se  fait  dans  le  sein  de  1 assemblée  nationale  , 
ne  peut  se  faire  que  d’une  manière  très-imposante  et 
très-leste.  Vous  n’avez  pas  tous  les  moyens  suffisses 
pour  pouvoir  faire  saisir  les  personnes  , et  les  con- 
fronter ensemble,  et  en  même-tems  pour  faire  faire 
inventaire  des  effets  qui  se  trouvent  actuellement 
chez  elles  : je  pense  en  conséquence  que  vous  pour- 
rez  charger  le  tribunal  de.  la  police  correctionnelle, 
qui  le  premier  a eu  Iss  connoissances  necessaires  sur 
cette  affaire,  de  faire  toutes  les  informations  et  pour- 
suites nécessaires  , et  remettre  , en  attendant  , les 
détenus  entre  les  mains  de  M.  le  maire  de  Paii-. 

Rouyer.  J’appuie  la  motion  de  M.  Basire  : il  est 
important  que  vous  entendiez,  cette  nuit  même  , tous 
les  témoins  qui  pourront  vous  donner  des  renseigne- 
mens  très-importans  sur  cette  attaire  : alors  voua  pou- 
rez  mettre  en  état  d’arrestation  avec  plus  de  sécurité. 
Car  il  pourroit  se  faire  que  les  témoins  déposassent , 
ainsi  que  M.  Lucot , des  mêmes  faits  contre  le  sieur 
Rauch.  Celui-ci , alors  convaincu  , pourra  se  déci- 
der à dire  à l’assemblée , qu’il  connoît  M.  de  la  Salle, 
Je  demande  que  l’on  mette  aux  voix  la  motion  de 
Basire. 

Le  chceur  : La  discussion  fermée.  ( On  sc  lève.) 
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Le  president.  Le  tribunal  décrète  que  l’on  attendra 
ïe  garçon  limonadier  et  sa  cousine. 


Fin  du  premier  acte „ 


ACTE  II. 


( IL  est  trois  heures.  ) 

[La  nuit  devient  plus  obscure,  une  partie  des 
lumières  disparoît,  ] 

S C Ê N E PREMIER  E. 

Les  Membres  de  x’Asse-Mbiée,, 
LagrevoxE  entre  d'un  air  effaré. 

J 

E demande  la  parole  relativement  à la  question 
qui  nous  occupe  : un  officier  m’a  dit  qu’il  y avoir , dans 
le  calé,  un  particulier  qui  pouvoir  donner  des  ren- 
seignemens  sur  l’affaire  du  sieur  Rauch  ; je  me  suis 
transporte  à ce  café,  j’ai  parlé  à ce  particulier  , voici 
la  conversation  exacte  qu’il  m’a  tenue  : il  m’a  dit  qu’il 
logeoit  dans  la  rue  Thibotodé  , qu’il  n’a  pu  y aller 
coucher  ce  soir,  parce  qu’il  n’avoit  pas  d’argent , et 
qu  il  avoit  été  sur-le-champ  dans  le  corps-de  garde. 
A son  réveil  , il  a entendu  les  soldats  parler  de 
1 a fl  a ire  du  sieur  Rauch  : il  a demandé  si  le  sieur 
Rauch  étoit  le  tambour-major  delà  compagnie  d’une 
ïdle  section.  On  lui  a répondu  qu’oui  ; on  lui  a dç- 
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mandé  s’il  connoissoit  cet  homme,  il  a répondu  qui! 
îe^onnoissoit  parfaitement  , qu’il  avoit  voulu  1 en- 
5aa;er  pour  Worms.  Il  a ajouté  à cela  qu’il  a engagé  , 
il  y a environ  un  mois  , deux  particuliers  qui  sont 
logés  dans  la  rue  de  la  Vannerie,  maison  royale  ", 
ces  deux  particuliers  ne  sont  point  encore  partis  * 
mais  sans  doute  , ayant  reçu  l’engagement  , ils  par- 
tiront bientôt.  Si  l’assemblée  juge  à propos  d’entendre 
le  particulier  , il  est  au  café. 

^ Le  chœur  : Oui  , oui.  ) 


SCENE  II. 

l’A  SSEMBLÉE  M.  DüCROS. 

Le  président . Monsieur  , rassemblée  vous  a appelé 
à sa  barre  , pour  entendre  de  votre  bouche  ce  que 
vous  savez  relativement  à l’affaire  du  sieur  Rauch, 
Parlez  à l’asemblée  avec  vérité.  Quel  est  votre  nom  î 


M.  Ducros.  Jean -Joseph  Ducros. 

Le  président.  Que  raites-vous. 

M.  Ducros.  Je  suis  commissionnaire  pour  gagne? 
ma  vie. 

Le  président.  Où  demeurez-vous. 

M.  Ducros.  Je  demeure  rue  Tnibotodé. 


Le  président.  Quel  est  votre  âge. 

M.  Ducros,  J’ai  vingt-deux  ans,  je  vais  sur  vingt- 
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Le  président.  De  ■quel  pays  êtes-vous. 

\ 

M.  Ducros.  Natif  de  Paris  , de  la  paroisse  S«iiTî- 
Sulpice. 

Le  président.  Expliquez  à l’assemblée  les  faits  qui 
vous  sont  connus. 

M.  Ducros . Monsieur  , ce  que  j’ai  à dire  sur 
M.  Rauch  , c’est  que  je  me  suis  trouvé,  rue  de  Rohan, 
au  cabaret  , où  je  buvois  un  demi-septier  ; et  là- 
dessus,  je  comptois  mes  pensées  à un  particulier,  et 
je  dis  : Seigneur  - Dieu  , est-il  possible  ! on  ne  trouve 
jamais  aucun  sou  à présent  à Paris.  Le  temps  est  si 
dur!  M.  Rauch  est  venu  à moi  , me  dire  que  si  je 
voulois , qu’il  me  tireroit  de  la  peine  et  de  la  misère; 
et  je  lui  dis  : je  ne  peux  pas  m’engager,  par  rapport 
à l’incommodité  que  j’ai  ; et  là  - dessus  il  me  dit  : 
n’importe.  Là-dessus  il  a tiré  un  porte- feuille , plein 
de  papier,  cramoisi  et  de  cette  longueur  ( montrant 
sa  main).  Il  me  dit  : voilà  de  l’argent  pour  faire  la 
route,  et  de  ville  en  ville,  on  te  donnera  de  quoi 
payer  ta  nourriture;  et  là-dessus  je  l’ai  quitté.  Je 
Pavois  rencontré  , il  y a deux  mois  , il  ne  m’avoit 
pas  parle  ; mais  il  y a environ  trois  semaines,  il  me 
dit  être  toujours  dans  les  mêmes  sentimens  ; là-dessus, 
je  lui  dis;  toujours  dans  le  même  sentiment  : je  ne 
peux  pas  m engager , parce  que  je  suis  estropié;  puis- 
que j’ai  été  réformé  d’un  régiment,  ce  n’est  pas  pour 
serv.r  dans  un  autre;  et  là-dessus  il  m’a  laissé  tran- 
quille. Il  y a donc  deux  de  mes  camarades  qui  sont 
engagés,  que  je  ne  sais  pas  si  c’est  lui  qui  les  a engagé; 
mais  je  m’en  doute  fort  , parce  qu’ils  m’ont  dit  que 
c’etoit  un  soldât  de  la  garde  nationale.  Il  y a deux 
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mois  que  je  le  connois  ; un  nez  long  , un  homme  de 
moyenne  raille  , noirot  un  peu  , de  figure  brune.  Il  «t 
Allemand. 

Un  député.  Il  est  d’usage  que  lorsqu’un  témoin  se 
présente  on  lui  donne  conr.oissance  des  faits  sur  les- 
quels il  doic  déclarer. 

Grangeneuve.  Messieurs  , il  seroit  absurde  que  l’on 
se  bornât  à dire  à un  témoin  qui  se  présente  à la 
barre  : Monsieur  , raconrez-nous  ce  que  vous  savez 
de  M.  un  tel  ; c’est  une  chose  impossible  , l’absurdité 
en  est  frappante.  Lorsqu’on  veut  entendre  un  témoin  s 
on  lui  dit  l’objet  sur  lequel  on  veut  l’entendre  , on 
ne  gêne  pas  sa  conscience  , on  ne  le  force  pas  de 
déclarer  ce  qu’il  ne  veut  pas  déclarer;  mais  on  lui  dit  un 
tel  est  taxé  d’avoir  fait  des  enrôlemens  pour  Coblentz; 
savez-vous  à cet  égard-là  , quelque  chose  qui  peut 
éclairer  l’assemblée? 

Un  député.  Je  demande  que  M.  le  président  de-* 
mande  au  témoin  pourquoi  le  sieur  Rauch  vouloit 
l’engager  , où  il  vouloir  l’envoyer;  quelle  route  il 
vouloit  lui  faire  prendre. 

Le  Cointre.  Et  le  nom  des  personnes  engagées. 

Gïrardin.  Je  demande  à l’assemblée  de  vouloir 
bien  remarquer  que  ce  n’est  point  un  témoin  qui  se 
présente  à la  barre,  c’est  un  homme  qui  vient  faire 
une  déclaration  purement  et  simplement.  La  déclara- 
tion faite  , tout  doit  être  dit  , et  vous  ne  pouvez  pa«s 
mettre  â la  charge  de  M.  Rauch  sa  déposition.  11 
faut  donc  bien  distinguer  l’homme  qui  déclare  , d’avec 
l’homme  qui  est  témoin.  Or  , en  me  résumant  je  dis 
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que  s il  a fait  une  déclaration  , tout  doit  êi^e  dit  , 
et  on  ne  peut  lui  demander  autre  chose. 


. Lacroix-  11  faut  > M.  le  président,  que  vous  deman- 
dez au  particulier  qui  est  à la  barre,  si  on  a voulu 
l’engager  pour  la  France  ou  pour  l’étranger  ; car  sï 
l’engagement  se  faisoit  pour  la  France  , il  n’y  a point 
dcC  déih;  Si  au  contraire,  comme  tout  le  fait  croire, 

Cn.ru!emens  se  ('ünt  P0Ur  Worms  ou  pour  Coblentz, 
alors  il  y aura  lieu  à accusation. 


M.  Ducros.ll  fautsavoir  si  le  citoyen  se  présente 
comme  témoin  à votre  barre  , car  on  ne  peut  pas 
interroger  les  témoins  , ou  s’il  se  présente  comme 
déclarant  , et  alors  on  ne  peut  pas  lui  demander 
que.le  déclaration  il  veut  faire  , mais  on  peut  lire 
rexposé  des  faits  , afin  de  l’instruire  de  l’objet  sur 
lequel  il  vient  faire  une  déclaration. 

Le  chœur.  Que  M.  le  président  interroge  le 
particulier. 


Le  president.  L’engagement  qui  vous  a été  proposé 
par  le  sieur  Rauch  , étbit-ii  destiné  pour  Worms  , 
Coblentz  ou  toute  autre  ville  étrangère? 

M.  Ducros.  Il  r.’éroît  pas  destiné  pour  Coblentz 
mais  il  m’a  dit  que  c’étoit  pour  aller  en  Flandre. 

Le  président.  Est  — ce  la  Flandre  française  î 


M.  Ducros.  Il  ne  m’a  pas  expliqué. 

Le  president.  Etoit- ce  pour  entrer  au  service  des 
Français  émigrés  ? 

J-J.  Ducros.  Il  m’a  dit:  tu  le  sauras  quand  tu  seras 
arrivé  là  - bas. 
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Le  président.  Vous  a-t-il  indiqué  la  route  que  vous 
deviez  suivre? 

M.  Ducros.  Oui  monsieur  , il  m’a  die  que  je  pas- 
serois  d’ici  à Villers-  Cotterets , de  Villers-Cotterets 
à Soissons , de  Soissons  à Laon  en  Laonnois , de  Laon 
en  Laonnois  à Marie  , de  Marie  à Vervins  , de  Vervins 
j’irois  jusqu’à  une  autre  ville  , je  ne  me  rappelle  plus 

du  nom. 

L q président.  Quelle  étoit  la  dernière  ville  où  vous 
deviez  arriver  ? 

M.  Ducros.  Ma  foi  je  ne  me  rappelle  plus  du  nom. 
D’ailleurs  j’ai  deux  de  mes  camarades  qui  sont 
engagés  actuellement , qui  sont  encore  couch-s  à 
l’auberge  , qui  le  sauroient  bien  mieux. 

Le  président.  Comment  s’appellent  vos  camarades? 

M.  Ducros.  Je  n’en  connois  qu’un  par  son  nom. 
Il  y en  a un  qui  est  sellier  , et  qu’on  appelle  le 

Sellier. 

Le  président.  Savez-vous  de  quel  endroit  il  est? 

M.  Ducros.  Il  y en  a un  de  Givet,  l’autre  qui 
est  du  Quesnoy. 

Le  président.  Ou  sont  - ils  loges  ? 

M.  Ducros.  C’est  à l’épée  royale,  rue  de  la  Van- 
nerie. 

Un  député.  Je  fais  la  motion  qu’on  fasse  venir  ces 
deux  particuliers. 

Le  président.  Reconnoîtriez  - vous  M.  Rauch  ? 

M.  Ducros.  Oui  , monsieur  , je  le  reconnoîtrois  ; il 
m’a  sollicité  deux  mois  de  m’engager  ; mais  comme 
je  n’ai  jamais  eu  l’idée  de  m’engager  , parce  que 
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j’ai  la  malheur  d’être  incommodé  d'une  ré,e„,ion 
d urine. 

Le  président.  Pouvez-vous  dire  quel  habit  porte 
ordinairement  M.  Rauch  ? 

M.  Ducros.  Un  habit  de  garde  national  avec  deux 
galons  de  caporal.  Il  est  tambour  - maître  ; il  a en- 
viron So  ou  40  ans;  il  a le  visage  grêlé  , un  peu 
e nez  a ongc  , et  un  homme  de  moyenne  taille. 

. Broussonnet • Je  demande  qu’on  fasse  venir  le 
sieur  Rauch  et  qu’on  le  confronte  avec  le  témoin. 

Le  president.  Dans  les  entretiens  que  vous  avez 

eu  avec  le  s.eur  Rauch,  vous  a-t-il  parlé  d’un  sieur 
de  la  Salle  ? 

M.  Ducros.  Il  nc  m-cn  a patIé  aucuncmenr_  Je 

d.so.s  toujours  que  je  ne  voulois  pat  m’engager,  il 
ne  m en  a parlé  aucunement  ; il  m*a  dit  , viens-t’-en 
toujours  avec  moi  ; je  te  vais  faire  donner  de  l’ar- 
gent, et  tu  seras  sûr  d’avoir  du  pain  pendant  un 
certain  temps. 

Le  président.  Vous  a-t-il  parlé  d’un  sieur  Duval  ? 

M.  Ducros.  Oui  , monsieur,  il  m’en  a parlé  deux 
lois.  Il  y a trois  semaines  qu’il  m’en  a parlé  une  fois. 

Le  president.  QUe  vous  a - t - il  dit  du  sieur 
Duval  ? 

M.  Ducros.  Il  m'a  dit  que  c’étoit  l'officier. 

Le  président.  Il  „e  vous  a pas  dit  oit  il  demeu- 
roit  ? 

M.  Ducros.  II  ne  m’a  pas  dit  où  il  demcuroit 
du  tout. 
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Le  président.  Vous  a-t  il  annoncé  dans  quel  corps 
le  sieur  Duval  écoit  officier  ? 

M.  Ducros.  Non  , monsieur,  pas  aucunement, 
parce  que  je  n’ai  pas  xoulu  y a trois  semaines; 
quand  il  m’a  parlé  du  sieur  Duval,  il  m’a  demandé 
si  j’étois  toujours  de  la  même  idée  , si  je  voulois 
servir  ou  non.  Je  lui  dit  : ma  foi  je  suis  toujours 
dans  la  même  idée  , parce  que  je  ne  peux  pas 
servir,  quoique  ça  me  fasse  de  la  peine  ; j’ai  été 
réformé  d’un  corps , et  l’on  sait  que  lorsqu’on  esc 
réformé  dans  un  corps  on  ne  peut  plus  servir  dans 
un  autre. 

Lecointre.  Je  crois  qu’il  est  temps  d’envoyer 
à l’Epée  royale  ; un  instant  de  plus,  messieurs  , ces 
deux  hommes  peuvent  disparonre.  En  conséquence  , 
je  fais  la  motion  expresse  qu’il  soit  donné  des  ordres 
d’aller  à l’Epée  royale  arrêter  les  deux  particuliers, 
et  je  demande  qu’en  même  temps  le  particulier 
prescrit  aille  , avec  l’officier  de  police  , pour  les 
reconnoître.  ( Le  chœur  : Oui  oui.  ) 

Le  président.  Le  tribunal  décrète  la  proposition  de 
Lecointre  et  ordonne  que  l’on  fasse  sortir  le  particu- 
lier. 

Rouyer.  M.  Rauch  a déclaré  qu’il  n’avoit  pas 
vu  sa  cousine  depuis  six  mois.  Il  me  semble  que  la 
première  question  à lui  faire  est  de  lui  demander 
depuis  quand  elle  a vu  son  cousin, 
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SCENE  III. 
l’Assemblée,  M.  Manoury, 


Le  président  Monsieur  , quel  est  votre  nom. 

Ma  mur  Y-  Manoury. 

Le  président.  Votre  âge. 

M.  Manoury.  vingt  - cinq  ans. 

Le  président.  Quelle  est  votre  profession. 

la.  Manoury.  Je  tiens  un  magasin  d’eau-de-vie. 

Le  president.  Ou  demeurez-vous, 

M.  Manoury.  Monsieur,  place  du  Palais-Royal. 

Le  president.  Vous  êtes  - vous  apperçu  que,  dans 

votre  café  , des  personnes  fJsoient  des  enrôle- 
mens. 


M.  Manoury.  Non  , monsieur. 


Le  président. 
samedi  soir  , il 
revêtu  de  l’unîfo 


Vous  êtes-vous  apperçu  que  3 
vint  dans  votre  café  un  tambouj 
rme  national  , avec  un  jeune-komme. 


M.  Manoury.  Monsieur,  je  ne  m’cn  rappelle  pas. 
Le  président.  Avez  - vous  plusieurs  garçons. 
M.  Manoury.  Je  suis  seul. 


Le  président.  Connoissez  - v ms  le  sieur  Rauch  , 
tambour  de  la  section  de  l’Oratoire. 

dïî.  Manoury.  Ncn  , monsieur. 

Le  president.  Avez-vous  remarqué  qu’un  tambour 
fréquentât  votre  café. 
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M.  Manoury.  Non,  monsieur: 

Le  président.  Connoissez  - vous  M.  Lucot. 

M.  Manoury.  Non,  monsieur. 

Le  président.  Monsieur  , étiez  - vous  samedi  soir 
dans  votre  café. 

M.  Manoury.  Oui  , monsieur. 

Le  président.  \ ous  etes  - vous  apperçu  que.  samedi 
soir  , à dix  heures  , uu  tambour  ait  fait  des  pro- 
positions à un  jeune  - homme  pour  l’enrôler. 

M.  Manoury.  Non',  monsieur. 

Le  président.  Reconnoîtrez-vous  les  personnes  qui  ? 
samedi  soir  , ctoient  dans  votre  café. 

M.  Manoury.  Je  ne  le  crois  pas. 


SCENE  I V. 

L’Assemblée,  M.  Manoub.y,  M.  Lucot. 

Le  président.  IVX.  Lucot  , connoissez-' vous  monsieur 
pQuj-  être  le  garçon  du  café  ou  vous  avez  etc  ? 

M.  Lucot.  Oui  , monsieur. 

Le  président.  Pour  être  le  limonadier  dont  vous  avez 
parle  dans  votre  interrogatoire  ? 

M.  Lucot.  C’est  chez  lui  que  nous  avons  été  boire. 

Le  président.  M.  le  cafetier  , vous  ressouvenez- 
vous  d’avoir  vu  monsieur  , samedi  soir  , dans  votre 
café. 

M.  Manoury.  Je  crois  l’avoir  vu  ; mais  je  ne  peux 
pas  vous  dire  si  cest  samedi  soir. 

Le  président • Vous  n avez  point  entendu  la  con- 
versation de  monsieur  avec  le  tambour^ 
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M.  Matioury.  Non  , monsieur. 

Le  président.  Qui  avoit  lieu  entre  le  garde  natio- 
nale et  monsieur  ? 

M.  Manoury.  Non  , monsieur» 

Le  président.  M.  Lucot  , rappelez  à monsieur  les 
faits  que  vous  avez  déjà  expliqués  à l’assemblée,  et 
qui  sc  sont  passés  dans  le  café  samedi  soir. 

G range  neuve.  M.  Lucot  a dit  que  la  conversation 
qu’il  avoir  eue  s’étoit  passée  dans  le  café  de  monsieur  ; 
mais  M.  Lucot  a dit  que  c’étoit  devant  le  gar- 
çon du  café.  Me  trompé-je,  monsieur. 

M.  Lucot.  Non,  monsieur,  il  étoic  un  petit  brin 
écarté. 

Grangeneuve.  M.  Lucot  a dit  que  c’étoit  devant 
le  garçon  : je  ne  suis  pas  surpris  que  le  maître  n’ait 
aucune  connoissance  du  fait  ; mais  Je  maître  du  café 
dit  en  même  temps  n’avoir  pas  de  garçon.  Voilà 

une  difficulté  que  ces  messieurs  pourront  arranger 
entr’eux. 

Le  president.  Est-ce  le  particulier  présent  que  vous 
avez  voulu  indiquer  comme  garçon  du  café. 

M.  Lucot.  Oui , monsieur  , c’est  lui. 

"Le  president.  Etoit  - il  présent  lorsque  vous  avez 
eu  la  conversation  avec  monsieur  Rauch. 

M.  Lucot.  Il  étoit  présent  pour  servir  , puis  il  s’est 
retiré  un  peu  à l’écart  comme  il  fait  ordinairement 
Le  président.  Pensez-vous  qu’il  ait  pu  entendre. 

M.  Lucot.  Je  ne  crois  pas  , parce  que  monsieur 
a écoute  pas  ce  qu’on  dit  dans  son  café. 


Lecointre* 
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Lecointre.  Je  crois  qu’il  faudroit  faire  paroîtr* 
M.  Rauch.  En  voyant  le  tambour  et  l’individu  pré- 
sens ,1e  cafetier  pourroit  peur- être  se  rappeler.  CeU 
le  tran  jUilliseroit  d’ailleurs,  il  paroîr  inquiet  , et  ce  ne 
sont  que  des  éclaircisse. nens  qu’on  veut  avoir , en  lui 
faisant  des  questions...  Il  faut  que  monsieur  se  ras- 
sure. 

Un  député.  Il  faut  interroger  monsieur  sur  les  cinq 
sous  d’eau  de-vie. 


SCENE  V. 

rassemblée  , M.  Manoury  , M.  Lucor; 

M.  Rauch. 

Le  président.  M.  Rauch  , connoissez- vous  le  parti- 
culier que  vous  avez  à votre  droi'e? 

M.  Rauch.  Je  ne  sau^ois  pis  le  connoître. 

Le  président.  Av  z-vous  fréquenté  un  café  à la 
place  du  Palais-Royal  ? 

M.  Rauch.  Je  vas  quelquefois  dans  un  café  chez 
un  marchand  de  rogome  , où  je  bois  quelquefois  un 
demi  poisson. 

Le  président.  Vous  souvenez-vous  d’y  avoir  été 
samedi  S"ir  ? 

M.  Rauch.  J ne  saurois  vous  dire  , monsieur  ; je 
ne  me  souviens  pas  d’y  avoir  été. 

D 


/ 
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Le  président.  Vous  , M.  le  cafetier,  vous  souyenez- 
vous  que  monsieur  y soit  allé  ? 

M.  Manoury.  Non  , monsieur. 

Le  président.  Vous  ne  vous  souvenez  point  qu’ils 
aient  eu  conversation  ensemble  ? 

M.  Manoury.  Non  , monsieur. 

Le  président.  Vous  souvenez  - vous  d’avoir  vu 
quelquefois  ces  deux  messieurs  ensemble  dans  votre 
café  ? 

M.  Manoury.  Non  , monsieur. 

M.  Lucot.  J’y  ons  été  samedi  vers  les  dix  heures 
et  demie  boire  les  cinq  sous. 

Rouyer,  Il  faudroit  demander  qui  a payé  les  cinq 
sous. 

Le  président.  M.  Raueh , vous  êtes  convenu  que 
vous  alliez  souvent  dans  ce  café. 

M.  Ryiuch.  J’y  vas  de  temps  en  temps  , j’y  passe 
toutes  les  soirées  après  mon  souper  , quand  je  reve- 
nois  de  la  place  Vendôme  de  la  retraite , parce  que 
je  vais  par  la  rue  Fromenteau  pour  gagner  la  caserne 
de  l’Oratoire,  pour  prendre  le  quartier  de  derrière. 

Le  président.  Vous  convenez  donc  connoître  le 
particulier  présent  > 

M.  Rauch.  Je  ne  le  connois  pas. 

Le  président.  Y avez-vous  bu  avec  M.  Lucot  ? 

M.  Rauch.  Je  ne  me  ^souviens  pas  d’y  avoir  bu  avec 
lui. 

Le  president^ ^Vous  êtes  convenu  d’ayoir  bu  avee 
monsieur. 


( M ) 

M Rmch  II  est  rrès-possib’e  que  j’aurcis  bu  ave® 
monsieur  sans  savoir  si  c’est  monsieur. 

Le  président  Vous  ne  vous  souvenez  pas  si  c’eîî 
monsieur  qui  a pavé  pour  cinq  sous  samedi  ? 

M.  Rauch.  Non  , monsieur. 

M.  Lucot.  Je  n’avois  pas  le  sou. 

Le  président,  M le  limonadier  , vous  pouvez  vous 
retirer  chez  vous.  Gardes  vous  repondrez  de 
MM.  Lucot  et  Rauch. 


SCENE  VL 

l’Assemblée,  Madame  Chabavarlet. 

Le  président.  Madame,  quel  est  votre  nom? 
Madame  Chabavarlet  Mon  nom  est  Chaoavarieî. 
Le  président.  Quel  est  votre  âge  ? 

Madame  Chabavarlet.  Quarante-huit  ans. 

Le  président.  Quelle  est  votre  profession  ? 
Madame  Chabavarlet.  Fille  limonadière. 

"Le  président.  Où  demeurez-vous  ? 

Madame  Chabavarlet.  Rae  Saint  - Thomas  - da- 
Lcuvre. 

le  président  De  quel  ’ays  êtes-vous? 

Madame  Chabavarlet.  Je  sui»  de  l’Auvergne. 

D z 
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Le  président.  Département  du  Fuy  - de  - Bâme. 
Quelle  est  la  paroisse? 

Madame  Chabavarlet.  Ce  n’est  pas  «ne  ville  , c’est 
une  paroisse,  la  paroisse  Saint-Somme. 

Le  président.  Avez-vous  des  parens  à Paris? 

Madame  Chabavarlet.  Non,  monsieur  , je  n’en  ai 
pas  , je  n’ai  qu’une  tante  ici. 

Le  président.  Quel  est  son  nom  ? 

Madame  Chabavarlet.  Elle  s’appeie  Leger. 

Le  president.  Connoisstz  - vous  un  particulier 
nommé  M.  E.auch? 

Madame  Chabavarlet.  .Monsieur  , je  le  connois  pour 
venii  chez  moi  boire j mais  du  reste,  je  ne  le  connois 
pas  autrement. 

Le  président.  Est-ce  qu’il  n’est  pas  votre  parent  ? 

Madame  Chabavarlet.  Non  , monsieur  ; il  se  dit 
cousin,  le  petit  cousin  démon  mari;  mais  mon  mari 
ne  le  connoît  pas. 

'Le  président.  Etes-vous  veuve  ? 

Madame  Chabarvarlet.  Non  , monsieur,  je  suis  rema- 
riée , j’ai  un  second  mari. 

Le  president.  Est-il  parent  à votre  premier  mari 
ou  à celui-ci  ? 

Madame  Chabavarlet.  Il  se  dit  cousin  , mais  mon 
marina  jamais  voulu  le  reconnoître. 

Le  president.  Y a-t-il  long-temps  que  vous  n’avez 
vu  monsieur  Rauch - 

Madame  Chabavarlet.  Il  est  venu  l’autre  jour  , je 
ne  sais  pas  quel  jour , i’érois  seule.  Il  m’a  dit  vouloir 


( Si  ) 

boire  une  bouteille  de  bierre  ; je  n’ai  pas  voulu  , 
parce  qu’il  écoit  onze  heures.  Comme  j’ai  dit,  il  esc 
temps  de  se  coucher. 

Le  président.  Pouvez-vous  vous  rappeler  quel  jour  ? 

Madame  Chabavarlet.  Ma  foi  , monsieur  , je  ne  me 
rappelle  pas  ; et  pour  lors  il  s’est  en  aile  en  bou- 
gonnant ; il  a dit:  Eh  bien  ! puisque  vous  ne  voulez 
pas  m’en  donner  , j’irai  ailleurs  allez  , allez  , lai 
ai-  ie  dit  ; comme  j’ai  vu  qu'il  avoit  bu  , je  ne  lui  en  ai 

nas  donné. 

▲ 

Le  président.  Vous  ne  vous  rappelez  pas  si  c’est 
samedi  ? 

Madame  Chabavarlet.  Mais  je  crois  qu  oui  , que  c est 
samedi.  Mon  mari  n’y  étoit  pas. 

Le  président.  Est-ce  qu’il  n’y  avoit  pas  un  jeune- 
homme  avec  lui  ? 

Madame  Chabavarlet.  Non  , monsieur  , je  l’ai  vu 
tout  seul. 

Le  président.  Lorsqu’il  vint  , n’étiez -vous  pas 
prête  à fermer  votre  boutique? 

Madame  Chabavarlet . Oui,  monsieur  , j allois  fer- 
mer. 

Le  président.  Est-ce  qu’il  n'est  jamais  venu  chez 
vous  avec  un  jeune-homme  ? 

Madame  Chabavarlet.  Non  , je  ne  l’ai  jamais  vu 
avec  un  jeune-homme.  Je  n’ai  pas  vu  le  jeune-homme 
boire  -,  mais  je  n’ai  pas  regardé  , je  ne  fais  pas  atten- 
tion. 

Le  président.  Connaissez-vous  à Far  is  un  M,  Lucos 

D S 
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Sîâdtimc  Chcibcivcirlct*  Won  , monsieur,  je  ne  le  cou* 
nois  pas. 

Ce  president  a l’huissier.  Faire;  venir  Lucot. 


SCENE  VII. 

L Assemblée  , Madame  Chabavarlet  } 
Lucot. 

Le  president.  M.  Lucot  , connoissez- vous  madame? 

M.  Lucot.  Je  ne  connois  pas  madame;  j’ai  resté  à 
Ja  porte. 

f 

Le  president.  Dans  quelle  rue  demeure  madame  ? 

M.  Lucot.  Rue  Saint-Thomas-du-Louvre  , en  face 
du  Panthéon,  il  y a trois  ou  quatre  marches  à mon- 
ter. 

Le  président.  Vous  êtes  donc  allé  samedi  chez  madame? 

M.  Lucot.  Oui  , monsieur  , c’est  samedi  à dix 
heures  et  demie  , près  d’onze  heures  ; et  il  est  entré 
chtz  madame;  moi  je  n’ai  pas  entré,  j’ai  resté  à la 
perte.  Il  fn’a  dit  , dit-il  , je  vas  voir  si  on  voudra 
me  donner  à boire;  peut-être  bien,  dit-il,  que  ma 
cousi.e  va  me  dire  des  sottises,  et  ma  foi  il  a des- 
cendu sur-le-champ. 

Le  president.  Pourquoi  avez -vous  annoncé  que 
vous  aviez  eu  uneconversation  en  présence  de  madame  ? 

M.  Lucot  Non  y je  n'ai  pas  dit  en  présence  de 
madame. 

Quelques  membres.  Non  , il  ne  l’a  pas  dit. 
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Le  président . Ainsi  les  faits  que  vous  avez  annoncés  , 
sont  que  vous  êtes  seulementallé  samedi  au  domicile  e 
madame  , q e vous  êtes  resté  dehors,  que  M.  Rauch  est 
seul  entré,  qu’ensuiceil  est  sorti,  et  U vous  a du  qu’on 
ne  vouloît  pas  lui  donner  à boire  , et  que  madame 
lai  a voit  dit  des  sottises.  Vous  n’avez  donc  pas  vu 
madame  ? 

M.  Lucot  Je  n’ai  pas  entré  , parce  qu’elle  m’a 
dit  que  ce  n’étoit  pas  la  peine  d)  entrer. 

' Le  président  h Huissier.  Faites  retirer  monsieur, 
et  amenez  M.  Rauch. 


SCENE  VIII- 

L'Assemelée  , Madame  Chaeavakiet 

M.  Rauch. 


Le  président.  Connoîssez-vous  madame? 

M.  Rauch.  Oui,  monsieur,  je  suis  son  cousin  ger 


main. 

Hndime  Chabtvarld.  Mon  cousin  germain!  mon 
mari  n’est  pas  votre  cousin  germain. 

M.  Rauch.  Oui , madame , c’est  mon  cousin  germain. 
Le  président.  Savez-vous  où  demeure  madame? 

M.  Rauch.  Madame  demeure  rue  Saint-Thomas- 

du~Louvre  , vis-à-vis  le  Pancheon. 

Le  président.  Y allez-vous  de  temps  en  temps  a 

voir  ? 

M.  Rauch.  Quelquefois  tous  les  quinze  jours,  toutes 
les  trois  semaines, 
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Madame  Chabavarlet.  Il  „e  vient  chez  moi  que 
quand  i]  est  saoul.  1 

Le  président.  Depuis  combien  de  temps  n’y  êtes- 
vous  pas  allé  ? 


M.  Rauch. 
que  j’ai  été 
jours. 


Tout  ce  que  je  puis  me  souvenir  , c’est 
chez  madame  il  y a une  huitaine  de 


Le  président.  Y êtes  vous  allé  samedi  soir? 

M.  Rauch.  Je  n’ai  pas  souvenir  de  ça. 

Le  président.  Vous  n'y  êtes  pas  allé  avec  M.  Lucot  ? 
M.  Rauch.  Je  n’ai  pas  idée  de  cela. 


prcsiaenu 


ajc 


A - puurranc  que  vous 

entrâtes  . et  qu'il  resta  i u porte  ( q<Je  yous  reJes_ 

7.  peu  d£  "mPs  aPrès>  " 9»#  VOUS  VOUS  en 

allures  avec  lui  vers  les  onze  heure,  et  demie  Vous 
ne  vous  rappelez  pas  ces  fairs? 


M.  Rauch.  îsTon  , monsieur 
pas  du  tout. 


je  ne  m’en  rappelé 


Madame  Chabavarlet.  Il  est  venu  samedi  , à telle 

époque  , sauf  votre  respect,  qu’il  étoic  saoul  comme 
un  cochon. 


M.  Rauch.  Je  ne  m’en  souviens  pas. 

Madame  Chabavarlet.  Je  le  crois  bien  , que  vous 
ne  vous  en  souvenez  pas  ; vous  étiez  trop  malade. 

Le  président.  Madame  , vous  pouvez  vous  retirer 

chez  vous. 
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SCENE  IX. 

l’Assemblée,  M.  R au  ch. 

Le  président.  M.  Rauch  , vous  avez  d’abord.an- 
noncé  que  depuis  six  mois  vous  n’aviez  pas  vu  votre 
cousine,  & maintenant  vous  annoncez  qu’il  ny  a 
que  quinze  jours  que  vous  1 avez  vue. 

M.  Rauch.  J'ai  dit,  dans  ma  première  parole,  que 
je  vas  de  temps  en  temps  chez  elle.  J’ai  encore  mon 
cousin  , qui  est  le  frère  de  l’époux  de  madame  , qui 
est  chez  madame  la  marquise  de  Marbeuf , au  faubourg 
Saint-Honoré.  Il  y a plus  üe  six  mois  que  je  n’ai  pas 
mis  le  pied  chez  lui. 

Le  président.  Pourquoi  avez-vous  annoncé  que  le 
mari  de  madame  étoit  votre  cousin  germain?  Cette 
personne  dit  que  ce  n’est  pas  à ce  degré  que  monsieur 
est  votre  parent. 

M.  Rauch.  Cousine  germaine  avec  ma  mère  défunte, 
*t  je  suis  son  sous-germain. 

Le  président.  Vous  êtes  natif  du  Haguenau  , en 
Alsace  ? 

M.  Rauch.  J’en  suis  sorti  depuis  l’âge  de  quatorze 
ans  , et  je  sers  depuis  ce  temps-là.  J’ai  mes  congés 
absolus  chez  M Castellas  , trésorier  de  l'état.  Et 
M.  le  chevalier  de  Raymond  que  j’ai  vu  hier  , qui 
est  maintenant  principal  officier  de  la  cavalerie  ; 
M.  d’Afry  , major  des  gardes-suisses  ci-devant,  et 
d’autres  officiers  , ont  toujours  vu  que  je  n’ai  jamais 
fait  aucune  extravagance  dans  mon  service. 


y 
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Le  president.  Avez -vous  conservé  des  relayons 
avec  M.  d’Agoulc? 

M.  Rauck.  Monsieur  , jamais  : je  suis  sorti  du  régi- 
ment. depuis  quinze  ans  , et  je  ne  lui  ai  pus  parlé 
depuis  quinze  ans.  II  n’étoit  même  pas  encore  notre 
gros  major  dans  le  temps,  c’étoit  M.  de 

Le  president.  Avez-vous  engagé  quelques  personnes 


à Paris  ? 


n*.  Rauck.  Non  , jamais  je  n’ai  engagé  personne 
a Paris  , parce  que  je  suis  parti  des  g.rdcs  françaifes 

l!  y a ^Ulnze  ans-  servi  onze  ans  et  demi  dans 
le  surnumériac  de  la  cavalerie  dans  la  garde  de 
Paris. 

Le  president.  Faites  retirer  monsieur. 


SCENE  X. 

Les  Membres  de  l’Assemblée. 

Un  député.  J’observe  que  M le  président  vient  de 
faire  retirer  chez  elles  deux  personnes  ; cet  homme 
ne  paraît  avoir  aucune  espèce  d’inculpation  contre 
lui  ; je  demande  que  l’assemblée  délibère  pour  savoir 
s’il  se  peut  retirer. 

Un  autre  député.  Vous  ne  pouvez  renvoyer  ce 
sergent-major  que  lorsque  vous  aurez  entendu  les  deux 
pusonnes  que  vous^venez  de  mander. 

Le  president.  Prenons  donc  quelques  momens  de 
repos  ; ( à part)  j’ai  pourtant  déjà  fait  bien  des  ques- 
tions aussi  ridicules  qu’inutiles. 

Fin  du  second  acte. 


* 
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ACTE  III. 

( Il  e\t  cinq  heures  et  demie.) 

[La  lumière  repart  îr  ; quel  mes  membres  se  placent 
dans  un  angle  peu  éclairé.  3 

SCENE  PREMIER  E. 

Les  Membres  de  L’assemblée. 
Le  Président. 

0*  N m’annonce  que  les  dfx  partioP-ers  sont 
arrivés  , et  qu’ils  ont  été  reconnus  par  ie  troisième. 


SCENE  IL 


Rassemblée,  M.  Cari  gnon. 

Le  président.  Monsieur,  quel  est  votre  nom? 

M-  Cari  gnon.  François  Carignon. 

Le  president.  Quel  est  votre  age  ? 

RL  Carignon.  Dix-neuf  ans. 

Le  président.  Quelle  tst  votre  profession? 

M.  Carignon.  1 errassier. 

Le  président.  D-'  quel  pays  etes-vous  ? 

M.  Carignon.  Du  Perche. 

Le  président.  Depuis  combien  de  temps  êv«s-VOUî 
à Paris  ? 


**a 
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M.  Carignon.  Monsieur  , il  y a quinze  jours  que  j. 
suis  à Paris.  J 

Le  president.  D’où  veniez -vous  quand  vous  êtes 
arrivé  à Paris  ? 

M‘  ianSn°n~  Monsieur,  je  venais  de  mon  pays. 

Le  président.  Que  fuissiez  - vous  à Paris  depuis 
votre  arrivée?  r 

Ca/ignon.  j’ai  tourné  des  roues  de  coutelier. 

ï-ç  président.  N’avez  - vous  vu  personne  qui  ai. 
vouiu  vous  engager  > 

O ï~)  * 

M.  Carignon.  Monsieur  , j’ai  vu  à Orléans  quelqu’un 
qui  a voulu  m’engager  en  passant  à Orléans. 

Le  president.  Et  à Paris,  personne  ne  vous  a pro- 
posé de  vous  engager  ? 

M.  Carignon.  Personne  ne  me  l’a  proposé. 

Le piésideut.  Ni  pour  la  France  , ni  pour  l’Etranger? 

M.  Carignon.  Non  , monsieur;  d’ailleurs  , je  suis 
trop  petit. 

Le  président.  Ne  connoîssez-vous  pas  le  tambour- 
major  Ge  la  garde  de  Paris  ? 

Carignon.  Non,  monsieur  , je  ne  connois  per- 
sonne à Paris. 

Le  président.  Vous  n’avez  pas  vu  un  M.  Rauch  ; 

qui  vous  a proposé  de  vous  engager  ; il  ne  vous  a 
pas  offert  de  l’argent  ? 

M.  Langnon.  Non  , monsieur  , je  ne  le  connois 
pas  ; il  n’y  a que  cinq  jours  que  je  suis  à Paris. 

Le  president  Connoissez-vous  un  nommé  Cercle»- 


M.  Carignon.  Je  le  connois  d’une  nuit  que  j’ai 
Couché  avec  lui , dans  la  chambre  ou  il  couchoir. 

Le  président.  Savez-vous  d’où  est  le  sieur  Cercle  ? 
M.  Carignon.  Non  , monsieur  , je  ne  le  connois 
pas. 

Le  président.  Il  ne  vous  a pas  dit  s il  étoic  engagé  , 
M.  Carignon.  Non  , monsieur. 

Le  président.  S’il  devoit  partir? 

M.  Carignon.  Non , monsieur  , je  ne  sais  pas  s’il 
est  engagé. 

"Le  président.  Connoissez-vous  un  nommé  Ducros? 
M.  Carignon.  Non  , monsieur  , je  ne  conncis  pas 
cela. 

Le  président.  Il  vous  connaît  cependant  ? 

M.  Carignon.  Il  y en  a beaucoup  qui  couchoient 
où  j’ai  couché,  mais  je  ne  les  connois  pas. 

Le  président.  Faites  entrer  Ducros. 

S C E NE  I Ï î. 

l’Assemblée,  M.  Carignon,  M.  Ducros. 

Le  président.  M.  Ducros  , connoissez-  vous  mon- 
sieur. 

M.  Ducros.  Monsieur  je  le  connois  depuis  quatre 
jours,  le  lendemain  qu’il  est  venu  à Paris. 

Le  président  (à  l’autre  particulier , montrant  Ducros.) 
Connoissez-vous  cet  homme-là? 


C £2  ) 

M.  Ducrot.  Je  connoL  monsieur  pour  l’avoir  vu 
en  mangeant  tous  deux  ensemble  à l’aube  ge  où  nous 

mange  ns. 

Le  président, . M.  Ducros  , savez-vous  le  nom  de' 
monsieur  ? 

M.  Ducros.  Ma  foi  , ;e  ne  sais  pas  le  nom  au  juste  ; 
al  y en  a un  que  j c nnoissois  de  nom  , mais  l’autre  , 
je  ne  sais  pas  son  nom  S’il  n’e  t pas  venu  , il  est  à la 
chambre  , c est  un  bel  h rnroc. 

_Le  président.  Est-ce  de  lui  que  vous  avez  entendu 
p-irler  , quand  vous  avez  ci:  à l’assemblée  qu’il  y 
avoic  dvux  particuliers  qui  s’éroient  engagés? 

I'l  aucros'  Us  - i ont  du  à intelligible  voix  , il  y en 
a qui  1 ont  ent.ndu  , qu  il  a dit  qu’il  étoit  engage  par 
un  homme  qui  ne  savoir  pas  .... 

Le  president.  M.  Carignon  que  répondez  - vous  à 
certe  observation? 

M.  Carignon.  Monsieur,  je  n’ai  pas  entendu  cela. 
Monsieur  sait  peut-être  qu’on  a voulu  m’engager  à 
Orléans. 

Le  président.  Pour  quel  régiment  vouloit-on  vous 
engager  ? 

M.  Carignon.  Je  ne  sais  pas;  on  n’a  pas  parlé  du 

regtmenr:  on  m’a  passé  sous  une  toise;  on  m’a  trouvé 
trop  petir. 

Le  président.  Vous  a-t  on  dit  si  c’étoit  pour  servir 
en  France  ou  dans  1’  Etranger5 

b 

M.  Carignon.  Non,  monsieur,  on  ne  m’a  poing 
pari  é de  ça. 
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Le  président.  Et  à Paris,  on  n’a  pas  voulu  vous 
engager  ) 

M.  Carignon,  Non  , monsieur. 

Le  président.  Il  n’y  a que  cinq  jours  que  vous  y 
êtes? 

M.  Carignon . Non,  monsieur. 

O 


SCENE  IV. 

x’ A ssembiée,  M.  Fleuret. 

Le  président.  Quel  est  votre  nom? 

M.  Cari  gnon.  François  Fleuret. 

Le  président.  De  quelle  profession  êtes-vous  i 

M.  Fleuret.  Peintre-vitrier. 

Faucket . Ce  n’est  pas  celui-là. 

Le  président.  De  quel  pays  êtes-vous? 

M.  Fleuret.  De  Meulan- 

Le  président.  Depuis  quand  êtes-vous  à Paris  ? 

M.  Fleuret.  Monsieur,  voilà  environ  cinq  mois. 
Le  président.  Connoissez  — vous  le  nommé  Le 
Cercle  ? 

M.  Fleuret.  Non  , monsieur. 

Le  président.  Personne  ne  vous  a-t-il  proposé  de 
vous  engager  ? 

M.  Fleuret.  Non  , monsieur;  si  ça  étoït,  je  vous 
le  dirois  de  même. 
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Un  député.  Il  est  étonnant  que  l’assemblée  natîo-» 
flaïene  s’apperçoive  pas  que  ce  Ducros  est  un  indi- 

iuu  qui  a voulu  passtr  pour  un  personnage  important; 
c’est  perdre  un  temps  précieux. 

1 ^ 

SCENE  y. 

i’Assemblée  , M.  Flm/ret,  M Ducros. 

Fauchet.  Ce  n’est  pas  celui-là  ( à part  ).  Qu’elle 
bêtise  ils  ont  fait-là,  les  j.-  f. 

Le  president.  Est-ce  là  le  particulier  que  vous 
avez  voulu  désigner  ? 

3VT.  Ducros.  C est  le  premier  que  j’avois  voulu 
dire  ; celui-ci  , je  l’ai  pris  pour  le  Cercle. 

Le  president.  Et  connoissez- vous  le  Cercle  ? 

M.  Ducros.  Je  le  connots  depuis  plus  long-temps 
que  monsieur  ; je  ne  sais  pas  où  il  est  logé,  mais 
3’ai  cru  que  c’étoit  dans  l’auberge. 

Un  député,  (à  part)  Comment  ce  bandit-là  s’est-iî 
trouvé  par  hasard  au  corps -de  garde.  M.  Ducros. 
vous  avez  été  payé  pour  cela  .'  ( puis  regardant 
Faucnet ) ah  ! monstre  ! [haut).  Je  demanderons  que, 
puisque  M.  Ducros  a abusé  l’assemblé.  ...  Le  chœur  : 
Allons  , allons  , à l’ordre.  ) 

Le  president.  M.  Ducros,  savez  - vous  où  M.  le 
Cercle  est  logé  ? 

M.  Ducros.  Non  , monsieur  , je  ne  le  vois  que 
quand  nous  mangeons  , dînons  et  soupons  à l’au- 
berge où  il  est  loge. 

Le 
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te  president.  N’es-t-ce  pas  à l’épée  royale  3 rue  ds 

h Vannerie  ? 

M.  Ducroi.  Je  ne  sais  pas  au  juste  s’il  est  logé  là-, 
cela  se  pourroit  qu’il  fût  autre  part  ; mais  je  le 
vois  tous  les  jours. 

Le  président.  Vous  savez  sûrement  s’il  est  engage  ? 
M.  Dacros.  Oui  , monsieur;  on  le  dit. 


Le  président.  Comment  le  savez  vous  ? 

M.  Ducros.  Parce  que  je  lui  ai  entendu  dire  plu- 
sieurs fois  , à lui. 


Le  président.  En  quel  endroit? 

M.  Ducros.  Dans  l’auberge  où  il  mange. 

Le  président.  Quelle  esc  cette  auberge  ? 

]tf.  Ducros.  Ici,  dans  la  rue  de  la  Vannerie. 

Le  président.  Comment  s’appelle  l’auberge  ? 

M.  Ducros.  Ah  ! ma  foi  , je  n’en  sais  pas  le  nom. 

Le  président.  Savez-vous  pour  quel  endroit  il  est 
engagé  ? 

M.  Ducros.  U ne  sais  pour  quel  endroit  il  est 
engagé  ; mais  je  sais  qu’il  va  en  Flandre. 

1 e président.  Savez-vous  quand  il  doit  partir? 

!Y1  Ducros.  Il  devait  partir  hier  ou  aujourd  nui. 

Le  président  (s’adressant  a Fleuret  et  montrant 
ÎDucru:.  ) I e particulier  qui  est- là  , vous  ne  ie 
iconnoî  sez  dîne  pas? 


M.  Fleuret.  Je  le  conr.ois  pour  l’avoir  vu  plusieurs 
fois  à l’auberge. 
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Le  président.  Vous  n’avez  pas  ouï  dire  qu’il  füî 
engagé  ? 

M.  Fleuret . Non  , monsieur. 

Le  président.  D’où  connoissez-vous  monsieur? 

M.  Fleuret.  Je  le  connois  depuis  huit  jours  qu’il 
loge  dans  l’auberge. 

'Le  president.  Connoissez-vous  le  nommé  le  Cercle  ? 

M.  Fleuret.  Je  le  connois  pour  avoir  couché 
avec  monsieur  ( montrant  M.  Ducros).  Je  crois  qu’il 
y en  a un  dans  la  chambre,  dont  je  crois  que  monsieur 
a couche  avec  moi.  Le  chœur  : oui  , oui. 

Le  président.  Je  vais  renvoyer  chez  lui  ce  parti- 
culier. 


SCENE  VI. 

L’assemblée,  M.  Ducros,  M.  Rauch: 

Le  président.  M.  Rauch,  connoissez-vous  monsieur? 

1VÎ.  Rauch.  Monsieur , je  ne  le  connois  pas  du 
tout. 

Le  président.  Vous,  M.  Ducros,  connoissez-vous 
monsieur  ? 

M.  D ucros.  Je  connois  monsieur  pour  l’avoir  vu 
deux  fois  dans  le  cabaret:  j’étois  à me  plaindre, 
comme  j’ai  eu  1 honneur  de  vous  le  dire  ; il  m’a  dit 
que  si  je  voulois  il  me  tireroit  de  peine  , qu’il  m’en- 
gageroit  ; et  je  n'ai  pas  su  pour  quel  régiment:  et 
même,  monsieur  m’a  tiré  un  porte-feuille,  comme 
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î’àt  eu  l’honneur  de  vous  le  dire,  et  îî  m î â.t  que 
je  fer  ois  cinquante  fois  mieux  que  d’être  dans  1* 
misère  où  je  suis  encore  aujourd’hui. 

Le  président*  Qu’avez  - vous  à répondre  , 
XVI . Rauch  ? 

M Rauch.  Monsieur,  je  ne  saurois  pas  répondre 
( s'adressant  h Ducras  ) ; je  ne  saurois  dire  dans  quel 
endroit  que  je  vous  ai  vu. 

Le  président.  M.  Ducros , pourriez-vous  indiquer 
k jour  , le  lieu  et  l’époque  ? 

M.  Ducros.  Monsieur  , je  ne  pourrois  vous  dire. 
Il  y a environ  deux  mois  dont  il  y avoit  un  com- 
missionnaire quM  étoit  à boire  comme  moi  , a U 
même  table  que  moi  , nous  buvions  chacun  notre 
demi-septier,  et  monsieur  dit  à ce  commissionnaire 
quc  j’etois  bien  misérable  d’une  sorte  et  de  1 autre. 
M Rauch  m’a  dit  donc  que  si  je  voulois , je  terou 
mieux  que  de  rester  dans  la  misère  comme  je  sms. 

Le  président . Monsieur  a-t-il  proposé  la  même 
chose  à ce  commissionnaire? 

M.  Ducros.  Non  , monsieur  , parce  que  le  commis* 

-,  tr  rmn  W * le  co  m mi  ssion  nâi  r e avoit 
lîonnaire  etoit  trop  âge.  ie 

environ  une  cinquantaine  d’années. 

Le  président.  Le  commissionnaire  a-t-il  entendu 

la q;r  position? 

M.  Ducros.  Oui  , monsieur. 

Le  président.  Comment  s’appelle  le  commission- 
M. Ducros.  Le  commissionnaire  s appelle.  - . - 

sa  mat  au  cm  de  la  rue  Saint-Honoré. 

E à 


( *3  ) 

3Le  président.  Vous  ne  savez  donc  pas  le  nom  de  es 
commissionnaire  ? 

M.  Ducros.  Non , monsieur.  Je  le  vois  tous  les 
jours  ; mais  je  ne  sais  pas  son  nom. 

Le  president.  Et  depuis  l’époque  où  vous  avez  vu 
M.  Lucot,  avez-vous  revu  M.  Rauch  ; et  vous  a-t-il 
renouvelé  les  mêmes  propositions  ? 

M.  Ducros.  J’ai  vu  M.  Rauch  plusieurs  fois  ; 
M.  Rauch  ne  m’a  pas  parlé  aucunement  , sinon  qu’il 
y a environ  trois  semaines  que  M.  Rauch  m’a  diî 
qu  il  étoit  encore  dans  le  même  sentiment  , et  m’a 
demandé  si  je  voulois  m’engager;  j’ai  dit  que  j’étois 
toujours  dans  le  même  sentiment. 

Le  president.  IVI.  Rauch , avez*vous  quelque  chose 
à]  répondre  ? 

Ty.4.  Rauch.  Je  ne  saurois  pas  connoîtrc  monsieur^ 
ou  de  l’avoir  proposé  de  l’engager  , ou  de  lui  de- 
mander s’il  étoit  du  même  sentiment.  Je  ne  connois 
pas  ce  que  monsieur  veur  dire.  Et  effectivement,  je 
viens  souvent  demander  ù des  jeunes-gens  s’ils  veu- 
lent apprendre  â battre  la  caisse  que  je  montre,  et 
v oilà  tout.  Il  est  possible  que  j’aye  pu  dire  à monsieur 
qu’il  apprenne  abattre  la  caisse  , et  que  par  la  suite 
l’on  pourroit  l’engager  tambour  : j’ai  instruit  plus 
de  cent  cinquante  jeunes-gens  , qui  sont  tous  exis- 
tans  dans  la  garde  nationale. 

Le  président.  M.  Ducros,  étoit-ce  pour  battre  la 
caisse  que  monsieur  vous  proposoit  de  vous  engager  ? 

M.  Ducros.  Il  ne  m’a  pas  expliqué  aucunement 
pourquoi  c’était  faire  ; il  ne  m’a  pas  expliqué 
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pourquoi.  Il  m’a  dit  seulement  que  c’étoit  pour  aller 
en  Flandre. 

Le  président.  Vous  a-t-il  annoncé  si  vous  seriez 
payé  ? 

M.  Ducros.  Il  m’a  dit  que  je  serois  payé  de  ville 
en  ville. 


Le  président.  Vous  a-t-il  indiqué  la  route  que  vous 
deviez  suivre  l 


M.  Ducros.  Il  m’a  dit  qu’on  passeroic  à Villers- 
Cotrerets  , de-  là  à Soissons  , de-là  à Laon  , de  Laon 
à Maries  , et  de  Maries  par  Veryins.  Je  ne  me 
souviens  pas  après. 

Le  président.  Il  vous  annonçoit  que  vous  seriez 
payé  ? 

M.  Ducros.  Oui  , monsieur. 

Le  président.  Par  qui  ? 


M.  Ducros.  Par  des  personnes  qui  étoient  pour 
trie  payer,  et  que  j’aurois  trouvées  avec  l’adresse; 
et  comme  je  ne  me  suis  pas  engagé,  je  ne  puis  pas 
savoir  au  juste  la  cnose. 

Le  président.  M Rauch  , qu’avez  - vous  à ré- 
pondre ? 

M'.  Rauch.  Monsieur  , J’ai  l’honneur  de  vous 
répondre  sur  ce  langage  - là  , que  je  n’ai  aucune 
connoissance  avec  qui  que  ce  soit  sous  la  calotte 
des  cieux;  vous  pouvez  écrire  dans  tous  les  pays  9 
on  peut  connoître  que  j’ai  servi  dans  divers  ré- 
gi mens  dans  les  temps  : depuis  vingt-deux  ans  que  je 
suis  connu  à Paris  , que  je  suis  connu  des  supérieurs 
d’un  côté  et  d’autre  , que  j’ai  été.  admis  un  des 
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premiers  au  bataillon  de  i’Orafo’re  pour  des  instruc- 
tions , qu’on  me  connoissou  comme  savant.  Voilà  ce 
que  j’ai  à vous  dire;  vous  pouvez  vous  informer  de 
ma  conduite  dans  toute  la  France  , dans  tous  les 
coins  du  royaume  , personne  sûrement  ne  sauroit 
mon  nom  pour  ce  sujec-Ià. 

Le  président.  M.  Ducros  , M.  Rauch  ne  vous 
a-t-il  pas  parlé  de  M.  Duval.  M.  R.auch  ne  vous 
a-t-il  pas  parlé  d’un  officier? 

M.  D ucros.  Monsieur  , il  ne  m’a  pas  parlé  d’offi- 
ciers ; mais  il  m’a  dit  qu’il  me  mèneroit  dans  un 
endroit  lorsque  je  serois  engagé. 

Le  président.  Vous  a-t-il  parlé  de  M.  Duval  ? 

M.  Du  cros.  Il  m’en  a parlé  il  y a trois  semaines* 

Le  président.  M.  Ra  .ch  , connoissez  - vous 
M.  Duval  ? 

M.  Rauch.  Je  ne  le  connois  pas  du  tout;  je  n’ai 
aucune  correspondance  avec  personne  quelconque  , 
et  personne  ne  m’a  jamais  demandé  aucun  de  mes 
élèves.  J’en  ai  encore  plus  de  vingt  dans  Paris  qui 
n’ont  pas  de  service  nulle  part  , qui  sont  des  cr.fans 
de  père  et  de  mère  et  de  gens  honnêtes.  Comment 
voulez -vous  que  j’introduise  qui  que  ce  soit  dans 
notre  service,  à moins  que  cela  soit  dans  notre 
nation  ? 

Le  président.  N’avez-vous  pas  enseigné  à battre  h 
caisse  à un  nommé  L"cot  ? 

M.  Rauch.  Non  , monsieur. 

Le  president.  Parmi  vos  élèves  s çonnoissez-  vous 
un  nommé  Cercle? 
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M.  Ranch.  Non  , monsieur,  je  ne  le  connois  pas. 

Le  président.  Un  grand , bel  homme , vous  ne 
l'avez  pas  engagé  ; vous  ne  vous  souvenez  pas  de  lu. 

avoir  parlé  ? 

JVI.  Rauch.  Je  n’ai  jamais  enseigné  à de  grands 
hommes  -,  ce  ne  son.  que  des  jeunes  enfans  de  quinze 
à seize  ans , et  don.  le  tambour-ma|or  de  la  smème 
division  est  témoin  que  j’ai  montre  comme  un  on 
nête  homme  doit  faire , que  je  ne  me  suis  |ama.s 
éloigné  de  mon  devoir. 

Le  président.  Quel  est  le  prix  que  vous  preniez 
pour  apprendre  à battre  de  la  caisse? 

M.  Rauch.  Monsieur  , la  somme  de  trois  livres  par 
mois , ou  six  livres  , quand  c’ecoit  des  gens  opulens , 
dont  les  père  et  mère  sont  en  état  de  P^Yer  * 
y a au  moins  quatre  mois  que  je  n ai  pas  eu  e eve  , 
parce  que  j'en  ai  beaucoup  qui  ne  son.  pas  engages 
quelque  part  , et  qui  attendent  de  jour  en  ,our  d avo.r 
des  places  dans  différées  bataillons  pour  y entrer, 
je  n'ai  jamais  fait  aucune  proposition  a mes  cleves. 

Le  président.  M.  Ducros,  où  allez-vous  loger! 

M.  Ducros.  Je  vais  loger  dans  la  rue  Thibotodé. 

Le  president.  Dans  quelle  maison? 

M.  Ducros.  Chez  un  auvergnat. 

Le  président.  Comment  s’appelle-t-il? 

M.  Ducros.  Je  ne  sais  pas  son  nom  au  juste;  on 
l’appelle  l’Auvergnat. 

Le  président-  Savez-vous  le  numéro  de  la  maison! 

Jsl  Ducros.  Monsieur  , cestchezle  marchand 
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yin,  au  premier,  à main  gauche  , le  second  marchand 
de  vin  apres  avoir  passé  l’Arche-Marion. 

Le  président.  Pourquoi  n’y  avez  - vous  pas  été 
coucher  cette  nuit? 

M.  D:icros.  Monsieur,  c’étoit  à cause  que  je  n’ai 
pas  d argent  , et  qu’avec  cela  , j’ai  une  incommo- 
dité: j ai  découché  plusieurs  fois  , quand  je  n’ai  pas 
d’argent.  Je  ne  peux  pas  coucher  à moins  de  six  sous 
à cause  de  mon  incommodité. 

Le  président.  Messieurs,  je  vais  renvoyer  le  sieuf 
t)ucros.  M.  Ducros , vous  pouvez  vous  retirer. 

SCENE  VJ  I. 

Les  Membres  de  l’Assemblée 

Un  député.  Je  demande  que  l’assembléç  statue  sut 
le  sort  de  M.  Richard. 

Gitardin . En  appuyant  la  proposition  , j’y  fai' 
un  amendement  , c’est  que  l’assemblée  ordonne  que 
M.  Richard  recevra  , à la  barre  , des  témoignages 
de  satisfaction  pour  les  éclaircissemens  qu'il  a donnés 
à Rassemblée. 

« 

Jaucourt.  Lorsqu’un  sergent  - major  de  la  garde 
nationale,  qui  a besoin  d'être  obéi,  considéré  , aimé 
par  les  hommes  qu’il  commande,  paroîtra  ici  devant 
un  si  grand  nombre  d’individus  , et  s’en  ira  sans 
avoir  reçu  aucune  espèce  de  satisfaction  sur  les  doutes 
qui  ont  pu  s’élever  sur  sa  conduite  et  ses  sentimenss; 
çertamemene  il  n’aura  plus,  k même  considération 
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„„'ii  avoit  auparavant  ; je  demande  que  le  prést-, 
Lt  soit  autorisé  à lui  témoigner  la  satistact.on  de 
l’assemblée  , et  à lut  déclarer  qu’çllc  n'a  nui  soupçon 
syr  sa  conduite. 


SCENE  VIH- 


l’Assemblée,  M.  Richard. 

Le  président,  Monsieur  , rassemblée  nationale  est 
satisfaite  des  éclaircissemens  que  vous  lui  avez  donnes  ; 
elle  s’applaudit  de  vous  voir  exempt  de  tout  reproche _ 
Çr  de  tout  soupçon  : elle  vous  rend  à vos  fonctions  , 
çt  à la  confiance  dont  vos  concitoyens  vous  ont 

honoré. 


SCENE  I X ET  DERli  î h R E. 

Les  Membres  de  l’Assemblée- 

Un  député.  Comme  de  toutes  ces  dispositions  et 
interrogatoires,  il  n'es,  résulté  aucune  preuve  de, 
crimes  dénoncés  , je  conclus  a ce  quil  ny  a pa 
lieu  à délibérer,  (le  chœur  : Ah  ! ah  ! un  moment.) 

Unautre  député.  J'observeà  l'assembleaqne  le  nomme 
Rauch  est  prévenu  du  délit  d'embauchage , a 1 eg-.4 
du  nommé  Décrûs  (mais  je  ne  crcis  pas  que  «sou 
le  ca,  de  faire  porter  par  l'as.embke  un  secret 
d'accusation.  Je  demande  le  renvoi  aux  tnüunaurp 
ordinaires  qui  doivent  connottie  ue  l ,n.b.,uc,...g 
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Litgrcvole,  Il  n’est  pas  possible  que  l'assemblés 
commette  une  inconséquence  aussi  grossière,  et  qui 
à juste  titre  la  perdroit  dans  l'opinion  publique,  si 
e?,:e  faiSoU  un  décret  d’exception  en  faveur  du  sienr 
Kauch.  Elle  a décrété  l’accusation  contre  le  sieur 
Vurnier  pour  fait  d’embauchage;  elle  doit  décréter 
également  l’accusation  contre  le  sieur  Rauch  , non 
pas  seulement  prévenu  , mais  convaincu  d’embauchage. 
Quant  à Lucot,  je  demande  qu’il  soit  renvoyé  devant 
le  commissaire  de  police  chez  qui  nous  l’avons  pris, 
ft'Ui  en  faire  tel  usage  que  bon  lui  semblera. 

Thuriot.  Il  est  incontestable  , messieurs,  que  le 
délit  d’embauchage  pour  faire  passer  des  Français 
au  rassemblement  des  conjurés  sur  les  frontières  , est 
un  crime  de  Jcze-nation  et  que  c’est  le  cas  de  porter 
le  décret  d’accusation. 

L'n  député.  Je  soutiens  que  le  particulier  dont  il 
est  clucsr i°n  ne  peut  être  envoyé  à la  haute  cour 
nationale,  parce  que  rien  ne  prouve  qu’il  faisoit 
des  enrôlemens  pour  les  émigrans  , qu’ensuite  , par 
les  interrogatoires  qui  ont  été  faits,  il  est  rrès-na- 
rurel  d’attribuer  sa  conduite  à des  écarts  produits 
par  l’ivresse. 

Fauchée.  ( à part)  Le  coup  est  manqué;  les  bélître? 
o.i.  ouolié  »tur  rôle  ; tirons-nous  d’affaire,  un  peu 
d hypocrisie  sauvera  tout.  [Haut)  : il  est  certain  que 
des  enrô.emens  contre  l’état  intéressent  la  sûreté  géné« 
raie  ; mats  ici  nous  devons  observer  que  le  sieur 
Lucot,  dans  l’interrogatoire  qu’il  a subi  chez  le 
commissaire  ,avoit  dit  que  deux  témoins  attesteroient 
que  les  propos  tenus  peur  l’engager  pour  les  émigrés 
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avolent  été  .en-  en  ieu/présence.  Ces  deux  témoin, 
sont  venus  ; ni  l'un  , ni  l'ancre  non.  ne»  *»  ■ 

U me  semble  que  quand  deux  temo.ns  annoncer, 

- j'  . nfinr  soutenir  l’accusation, 

qu’ils  ne  peuvent  rien  dire  pour  sou.. 

ie  crois  que  l’assemblée  nationale  ne  uit  pc 
porter,  e.  que  cela  doit  Être  simplement  renvoyé 

l la  police  correctionnelle,  pour  de  plus  amples  Infor- 

mations. 

Ckcron.  3’a't  prouvé  à ma  conscience , et  je  de.ire 
prouver  à mes  collègues  que  te  sieur  Ranch  n 

P Kl  'pet  oas  même  prévenu.  J observ- 

pas  coupable  , n est  pas  memn.  w 

P . . • Héclar-  eue  le  sieur  Rauch  lui  a p.o 

que  le  témoin  declar-  ] ^ , t:i 

’ - . i . ,iprlare  en  meme  temps  , qu  il 

posé  de  l’embaucher,  ueclare, 

a été.  boire  du  rogome  (pour  «e  servir  ce  « te 
avec  lui);  mais  la  cousine  du  sieur  ^ ^ ^ 
qu’un  quart-d’heure  avant,  cet  homme  est  v-  - 
eue  lu;  demander  de  l'cau-de-vie.  Messieurs  c cto, 
à une  heure  du  so.r  ; 1 nomme  qu.  «t  «. 
contre  la  chose  publique  «oit  tvre-mort , or  , 
rément,  messieurs,  un  homme  dans  cet  c.tt,  d.vrcsse, 
ne  peut  pas  être  taxé  d'a, tenta,  contre  la  cnose  pu- 
blique. Au  surplus  , le  témoin  qui  le  dcnon.c 
avoir  déclaré  que  deux  personnes  déclareroten.  corn  ^ 
lui  Ces  deux  témoins  sont  venus  ; vous  n 
rien  pu  tirer.  Je  conclus  à la  question  ptta  a .e. 

Plusieurs  voix  : La  discussion  fermée. 

Vucos.  Il  y a ici  des  personnes  don.  la  conscience 
ne  veut  pas  êt  = éclairée.  Je  déclare  que  ,e  veux 
éclairer  la  mienne,  e.  je  demande  que  la  uncusston 
continue. 

Chardin,  ( <5  part)  Que  « mon  at»i  Jean- 
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Jacques,  s’il  étoit  ici?  (haut)  M.  le  président , j3 
dis  que  lorsque  nous  voulons  prononcer  un  décret 
d accusation  , nous  devons  rapprocher  les  témoignages 
énoncés  contre  l’accusé  ; que  M.  Lucot  s’es^coupé 
dans  toutes  ses  dépositions  ; je  dis  que  notre  cons- 
cience n est  pas  satisfaite,  qu’elle  nous  cric.  . . ( mur- 
mures. ) Si  je  demandois  Ja  parole  pour  un  décret 
d accusation  , et  que  j’obtinsse  plus  de  silence,  j’ert 
serois  fâché  pour  l’assemblée;  je  suis  bien  affligé, 
lorsque  je  parle  ici  en  faveur  d’un  accusé  , d’obtenir 
une  telle  défaveur,  \fous  avez  de  la  justice,  et  moi 
j en  ai  aussi.  Je  veux  qu’on  punisse  les  coupables  ; 
mais  avant  tout,  je  veux  que  ma  concience  me  diset 
Un  tel  est  prévenu  au  délit  qu’on  lui  reproche. 

Or  ici  , comme  j’ai  l’honneur  de  vous  le  dire , 
M.  Lu^ot  a énoncé  devant  le  commissaire  de  1$ 
section  , des  faits  différens  de  ceux  qu’il  a avancés 
à la  barre.  Il  a dit  que  c’étoit  en  présence  du  limo- 
nadier, que  la  conversation  s'étoit  tenue.  Le  limo- 
nadier Je  nie.  Il  n a point  dit;,  dans  sa  déposition 
devant  le  commissaire , que  ce  fut  un  enrôlement 
pour  Ls  émigrans  , il  ne  l’a  point  même  dit  à la 
barre,  (si  fait)  on  lui  a demandé  : étoit-ce  pour 
les  princes?  il  a répondu  non.  On  lui  a demandé, 
pour  aller  où?  il  a dit  que  c’étoit  pour  Givet.  Ici, 
je  vous  le  demande  à tous,  M.  Lucot  s'est-il  coupé  , 
oui  ou  non  ? 

ioeasieurs , en  interrogeant  la  Ictyauté  de  l’assemble'Cj 
je  ne  crains  pas  de  me  tromper  : oui  , les  de'posi-. 
fions  de  M.  Lucot  ne  portent  point  un  caractère 
de  vérité  qui  doit  porter  la  lumière  dans  la  cops-* 
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élence  de  chacun  de  vous.  En  môme  temps  , les  dé- 
négations de  M.  Ranch  portent  un  caractère  de 
fausseté  qui  doivent  nécessairement  porter  le  soupçon 
sur  lui  ; mais  ce  soupçon  n’est  pas  assez  fort  pour 
prononcer  le  décret  d’accusation.  Il  est  tel  cependant â 
que  l’on  doit  surveiller  sa  conduite.  Mes  conclusions 
sont  que  IV1.  Lucot  ayant  avance  des  iuits  éwdem— 
ment  faux,  Faucher  a présenté  des  conclusionsé  vi- 
quedemment  justes  ; je  m en  refeic  a ses  conclusions  , 
j’appuie  de  toute  ma  force. 

Un  député.  Il  y a deux  témoins  qui  accusent  le 
sieur  Rauch  : il  a varié  , il  a été  convaincu  de 
fausseté;  voilà  par  conséquent  trois  présomptions 
qui  suffisent  , et  nous  mettent  dans  la  ne'cessité  de 
rendre  un  décret  d accusation.  Qpant  a la  compétence 
de  la  haute  cour  nationale  , il  ne  peut  pas  y avoir 
de  doute  là-dessus,  puisqu’elle  est  compétente  pour 
connoître  des  crimes  contre  la  sûreté  de  i’Etat.  Ainsi, 
je  conclus  à ce  qu’on  porte  le  décret  d’accusation. 

Un  autre  député.  Ceux  qui  veulent  qu’on  porte  le 
décret  d’accusation  contre  Rauch  , se  fondent  sur  deux 
témoignages , celui  de  Lucot  et  celui  de  Ducros , chez 
lequel  il  avoit  bu  Je  rogome.  Il  a déclaré  , devant 
le  commissaire,  qu’il  avoir  deux  témoins  des  faits 
qu’il  avançoit.  Ces  deux  personnes  éroient  le  limo- 
nadier chez  lequel  il  a bu,  et  la  cousine.  Ils  ont 
été  entendus,  et  ils  or.t  déclaré  qu’ils  n’en  avoient 
aucune  connaissance.  On  a parlé  de  deux  autres 
personnes  que  le  sieur  Rauch  avoit  enrôlées.  Vous 
avez  envoyé  chercher  les  deux  personnes  ; vous  avez 
pris  la  précaution  d’envoyer  le  sieur  Ducros  avec 
l’officier  qui  esc  allé  chercher  ces  deux  personnes , 
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afin  qu’il  amenât  les  deux  personnes  desquelles  il 
avoir  entendu  parler.  Ces  deux  personnes  ont  com- 
paru ici  (non  y non)  et  ont  dit:  nous  ne  connoi^sons 
pas  M.  Rauch  ; nous  n’avons  pas  été  enrôlés  par 
M.  Rauch.  Nous  n’avons  même  jamais  dit  à M.  Ducros 
que  nous  avions  été  enrôlés  : voilà  donc  , messieurs, 
quels  sont  les  deux  témoignages  que  l’on  cite  ici. 
Je  vous  demande  quel  est  celui  d’entre  nous  qui 
puisse  dire,  dans  son  ame  et  conscience,  que 
M.  Rauch  est  prévenu  de  conspiration  sur  ces  deux 
témoignages  ? 

Gossuin.  La  discussion  fermée. 

Thuriot.  J’observe  à l’assemblée  qne  les  deux  par- 
ticuliers qui  ont  été  amenés  ne  sont  point  ceux  qui 
ont  été  indiqués  par  le  sieur  Ducros. 

Un  député.  J’observe  à Rassemblée  que  le  sieur 
D ucros  a indiqué  les  deux  particuliers  que  l’on  a 
amenés,  comme  ceux  qu’il  a désignés  ici. 

Plusieurs  voix.  Nous  ne  sommes  pas  deux  cents. 

Merlin.  Nous  étions  deux  cents  vingt-neuf  il  y a 
deux  heures. 

Un  député.  On  a fait  une  liste,  pendant  la  nuit, 
des  membres  présens  ; je  demande  que  Ron  fasse 
Rappel  nominal  sur  cette  liste, 

( Jaucourt,  secrétaire,  fait  Rappel  nominal  ) 

Garran-Coulon.  Je  crois  devoir  déclarer  que  j’ai 
des  raisons  intimes  pour  ne  pas  voter  dans  cette 
délibérarion  , et  que  c’est  peur  cela  que  je  ne  me 
suis  pas  fait  inscrire* 

Jaucourt.  II  résulte  de  Rappel  qu’il  y a cent  soixante» 
douze  membres  présens. 
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Plusieurs  voix.  Président,  levez  la  séance. 

Le  President,  D’après  l’avis  d’un  grand  nombre 
de  membres,  qu’il  est  nécessaire  que  l’assemblée  soie 
complette  pour  discuter  cette  affaire,  j’ajourne  la 
séance  à quatre  heures  après  midi. 

Un  député.  Il  seroit  beau  de  rendre  le  roi  et  sa 
Suite  , témoins  d’une  scène  aussi  scandaleuse  ! 

Grangeneuve,  Ah  ! nous  ne  sommes  pas  au  bout. 
Vous  verrez  qu’il  se  présentera  ce  soir  à la  gen- 
darmerie nationale  , attachée  au  corps  législatif,  un 
garçon  marchand  de  vin  , nommé  Lecoin  , qui  fera 
une  belle  déposition  dans  laquelle  il  dira  qu’il  a 
reconnu  les  deux  hommes  qu’on  va  détenir  dans 
notre  corps  de-garde  , et  que  IVÏ.  Rauch  a voulu 
enrôler  M.  Lucot  dans  la  gendarmerie  chez  AI.  Bel- 
îanger  , marchand  de  vin  , rue  Saint-Nicaise  , et  les 
prisonniers  passeront  encore  la  nuic  suivante  dans  le 
corps-de-garde. 

Lagrevole.  Comme  de  raison,  et  même  le  jour  suivanr. 
Si  nous  ne  donnions  pas  une  grande  suite  à cette 
affaire  , on  se  mocqueroit  de  nous. 

Cheron.  ( d’un  ton  prophétique  ) , nous  aurons  passé 
trente  heures  a entendre  et  à dire  des  sottisses  et 
des  absurdités  ; à faire  le  métier  de  commissaires  de 
police;  il  ne  se  trouvera  aucun  lieu  à accusation, 
et  ce  grand  complot  tournera  en  eau  de  boudin. 

( La  toile  se  baisse  a sept  heures  et  demie  du  matin  }• 

Fin  du  troisième  et  dernier  Acte. 


